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CHAPITRE PREMIER
Stréhor était seul dans le poste central de navigation quand la première anomalie se manifesta. La nef venait à peine d’achever sa dernière réintégration dimensionnelle, les étoiles s’étaient à nouveau condensées dans l’écran ; il ne restait plus qu’à déterminer les coordonnées de position, l’ordinateur se chargerait du reste. C’est alors que le pilote constata avec une vive surprise que la planète où il devait atterrir s’était dessinée hors du collimateur central et beaucoup plus loin qu’elle ne l’aurait dû ; au lieu de se conformer à sa programmation et d’émerger à cinq rayons de distance, le vaisseau avait dépassé le but d’au moins vingt fois cette valeur. Il se trouvait même au-delà de l’orbite du troisième satellite naturel !…
Bien sûr, à l’échelle galactique, l’erreur était insignifiante. Cependant elle n’aurait pas dû avoir lieu. Toutefois, jusque-là, l’incident demeurait mineur, ses conséquences étaient sans gravité réelle, seulement ennuyeuses puisque la nef se trouvait maintenant à la fois trop loin et trop près de la planète ; elle était déjà à l’intérieur du champ gravitationnel de l’étoile et de son cortège, elle ne pouvait donc plus se déplacer autrement qu’en propulsion classique. La brève trajectoire de descente habituelle allait se changer en une bien plus longue parabole de poursuite : au moins six heures à haute vélocité au lieu d’une vingtaine de minutes…
Avec un soupir agacé, Stréhor avait pianoté les manœuvres nécessaires et allait regagner sa cabine lorsque l’étrange phénomène était apparu sur l’écran de vision extérieure. Une sorte de draperie mouvante et polychrome semblable à une aurore boréale… Comment pareille luminescence pouvait-elle se manifester dans le vide alors que la nef était encore bien au-dessus du champ magnétique de la planète ? Intrigué, il se rassit pour mieux observer ces bizarres irisations qui d’ailleurs ne pouvaient présenter aucun danger ; il ne devait s’agir que d’une simple nuée d’électrons excités par une recrudescence imprévue de l’émission solaire. Stréhor avait même activé tous les détecteurs pour enregistrer et mesurer cette diffuse phosphorescence qui s’élargissait vertigineusement devant lui. Et puis, d’un seul coup, tout s’était éteint.
Tout n’était pas le mot puisque, dans l’habitacle, la lumière continuait à briller ; il s’agissait seulement de l’écran brutalement devenu d’un noir opaque. Même les étoiles qui, un dixième de seconde auparavant, étaient encore visibles au travers de la fantomatique draperie, s’étaient effacées. Une défaillance de l’iconoscope ?
Il balaya du regard le grand tableau de bord ; une soudaine angoisse lui serra la gorge. D’un bout à l’autre, tous les indicateurs s’étaient affolés, les chiffres défilaient dans un indescriptible désordre ; les aiguilles, prises de démence, tournoyaient, les graphiques des contrôles s’enchevêtraient, les rangées de voyants étincelaient, s’éteignaient, se rallumaient en une incohérente pyrotechnie de couleurs. Le seul panneau qui ne participait pas à ce délire collectif était celui du maître-ordinateur ; là ne brillait plus qu’un seul disque rouge. Le cerveau électronique avait cessé de fonctionner ; tous ses innombrables circuits étaient morts.
Dans le pesant silence, un faible sifflement naquit. Malgré le désarroi qui le paralysait, l’astronaute le perçut, sans d’abord comprendre sa signification. Puis, avec une terrible violence, la vérité lui apparut tout entière. Le vaisseau venait d’entrer dans une atmosphère ! Il se dressa d’un élan, engagea ses épaules dans la base circulaire de la coupole d’observation, manœuvra la commande rabattant le dôme métallique de protection. Une vive clarté pénétra au travers de la surface de cristal, l’aveuglant presque : un soleil d’or étincelant au milieu d’un ciel d’un bleu profond.
Stréhor abaissa son regard vers l’avant, vit monter vers lui, avec une effroyable vitesse, le sol d’une planète inconnue. Des plaines vertes, des rivières, une chaîne de montagnes… Instantanément son esprit redevint lucide. Il comprit que rien ne pouvait plus sauver le vaisseau fou. Malgré le freinage de l’air portant le revêtement de la coque au rouge, la vélocité résiduelle était encore au moins quatre fois supersonique ; dans une dizaine de secondes… Impossible même de prévenir les autres dans l’habitacle. Ils étaient irrémédiablement condamnés. Lui seul avait encore une infinitésimale chance ; il était sûr d’avance qu’elle échouerait mais il se devait de la tenter. Il se laissa retomber sur son siège, compta posément jusqu’à cinq, abaissa un levier. Deux secondes encore et tout fut terminé. L’épouvantable choc volatilisa littéralement l’astronef et tous ses occupants.
 
*
* *
 
Pour Karel, les inscrutables enchaînements de la destinée avaient suivi des voies telles que, raisonnablement, il n’aurait jamais dû être entraîné dans cette fantastique aventure. Certes ce grand garçon musclé et viril était remarquable à plus d’un point de vue et même assez exceptionnel. Il n’était pas seulement gratifié d’un incontestable pouvoir de séduction masculine accentué par le frappant contraste de ses yeux d’un bleu intense avec un visage hâlé de soleil et couronné de cheveux bruns, le type même de ce que l’on appelait autrefois le « play-boy », mais il avait aussi reçu en partage des facultés intellectuelles d’un niveau rare même dans le milieu de surdoués auquel il appartenait.
S’il n’était sorti que troisième de sa promotion de l’École Spatiale, il ne devait ce relatif échec qu’à sa trop grande indépendance d’esprit et à son regrettable manque de conventionnalisme. La discipline et le sens de la subordination hiérarchique étaient ses points faibles ; la moyenne de ses notes s’en était ressentie. C’était aussi la raison pour laquelle, après avoir brillamment obtenu son brevet de commandant de bord, il avait été affecté à une base martienne.
La Fédération Mondiale se trouvait alors au deuxième stade de la conquête spatiale. Au lendemain du terrible holocauste de la Guerre des Blocs, il était apparu clairement qu’un état de paix tant soit peu durable ne pouvait être obtenu qu’en détournant l’instinct de conquête inhérent à la race humaine vers des objectifs extérieurs. Les progrès de la science venaient à point pour permettre cet essor. En premier lieu, la domestication définitive de la fusion de l’hydrogène fournissait de puissantes sources d’énergie sous un assez faible volume ; le moteur à propulsion protonique en dérivait et pouvait imprimer aux astronefs de hautes accélérations soutenues pendant un temps qui ne dépendait que de la capacité des réservoirs. L’autonomie de fonctionnement se comptait maintenant en jours et même en semaines au lieu de se chiffrer en dizaines de secondes.
Parallèlement, la recherche médicale avait abouti à la réalisation d’équipements individuels pratiques et de substances de synthèse grâce auxquelles l’organisme pouvait supporter sans fatigue ni dommage l’état de surgravité ; le chiffre de cinq G était considéré comme étant d’autant plus admissible que l’automatisation des commandes du vaisseau n’exigeait de la part de son équipage qu’un minimum d’activité physique. Dans ces conditions et compte tenu du fait que la seconde moitié du parcours était une décélération, trois jours suffisaient pour atteindre Mars, huit pour les satellites de Jupiter, Io et Callimède et douze pour Titan de Saturne. Évidemment, il n’était pas encore question d’atteindre les étoiles ; le rapport masse totale/charge utile imposait ses limites. Une nef ne pouvait accélérer indéfiniment ; au bout de quarante jours, elle aurait mathématiquement épuisé la moitié de sa capacité motrice et, puisqu’il aurait fallu garder l’autre moitié pour le freinage à l’arrivée, sa vélocité n’aurait été que d’environ quinze mille kilomètres à la seconde ; il lui aurait donc fallu près de quatre-vingts ans pour atteindre Proxima du Centaure. Mais pour le moment, le système solaire constituait un champ bien suffisant.
Mars avait naturellement été la première à bénéficier de l’expansion terrienne. Les installations industrielles ou résidentielles y étaient encore sous globe mais l’élan initial du terraforming se poursuivait en progression géométrique. L’eau avait été fournie par les énormes blocs de glace des anneaux de Saturne qu’une faible poussée accélératrice avait aisément arrachés de leur orbite ; l’attraction solaire était ensuite venue en aide pour faciliter leur « descente » jusqu’à la planète rouge où une dernière correction de trajectoire les avait envoyés s’écraser dans les dépressions des anciennes mers. Leur fonte avait été très rapide grâce à la chaleur dégagée par le choc ; cette même chaleur élevant aussi la température moyenne du biotope avait créé les conditions nécessaires au développement d’une végétation.
En moins de deux décennies la photosynthèse avait déjà considérablement modifié le taux d’oxygène dans l’atmosphère, le faisant passer de un millième à quatre centièmes ; dix années encore et il atteignait le chiffre de douze pour cent. Les premières plantes à feuillage persistant pouvaient croître et se multiplier ; la partie était virtuellement gagnée. Au fond des vallées l’air était déjà presque respirable, le port du casque étanche alimenté en circuit fermé n’était plus indispensable que pour accomplir des efforts physiques ; efforts d’ailleurs en grande partie compensés par une pesanteur deux fois et demie plus faible que sur la Terre. On pouvait désormais prévoir avec certitude le jour où l’on démonterait les dômes et où un nouveau monde serait librement ouvert à l’homme.
Karel s’était enthousiasmé pour cette pacifique conquête ; cette vie de pionnier satisfaisait amplement son désir d’aventure, au point qu’il laissait volontiers à ses camarades de la Base le soin de piloter les navettes assurant les multiples va-et-vient entre Mars et la Métropole. Loin des états-majors et des ministères, il était tellement mieux sur ce monde en voie de création, tellement plus indépendant…
Il avait fallu tout un concours de circonstances pour qu’il accepte de prendre lui-même les commandes d’une nef à cette occasion. Il s’agissait d’un modèle récent destiné en principe à desservir les implantations lointaines au-delà de la ceinture des astéroïdes et qui, lors de son premier retour d’une reconnaissance poussée jusqu’à l’orbite d’Uranus, avait été contraint de faire escale sur Mars à la suite d’une défaillance mineure dans les circuits de contrôle de la propulsion.
Les techniciens de la Base avaient pu effectuer les réparations essentielles ; seulement, juste au moment où elles étaient terminées, le pilote commandant de bord, un camarade de promotion de Karel, avait fait un faux pas au sommet du puits d’accès à l’étage des machines et avait dégringolé dix mètres plus bas sans pouvoir se retenir. Grâce à la diminution de pesanteur, il ne s’était pas tué et s’en tirait avec une jambe et un bras fracturés, mais il avait fallu l’hospitaliser. Karel l’avait donc remplacé au pied levé.
Après avoir impeccablement posé le vaisseau sur l’astroport terrien et rendu compte de ce qui s’était passé, le jeune officier s’était aussitôt enquis de la première date de partance d’une navette afin de regagner Mars au plus tôt. Il avait été fortement déçu quand on lui avait appris qu’il devrait attendre une dizaine de jours, mais le galonné responsable des lignes spatiales était intervenu de consolante façon. Sur la nef qu’il venait d’amener à bon port, l’élément défectueux allait être remplacé, tout serait remis en parfait état de fonctionnement et le vaisseau pourrait repartir le surlendemain.
— Juste un petit vol pour vérifier que le pépin ne se reproduira plus. Le commandant de bord qui remplacera provisoirement l’officier en titre est l’un de vos camarades. Cet essai de contrôle servira aussi à le familiariser avec ce type d’appareil. Vous venez de le piloter pendant trente-six heures, cette expérience sera utile à votre ami si vous l’accompagnez.
— En faisant par exemple le trajet avec lui jusqu’à Mars, après quoi il reviendrait seul comme un grand ?
— C’est bien ce que j’envisageais, commandant Karel. Cette promenade résoudra à la fois votre problème et le nôtre…
Tout était donc pour le mieux ; le seul souci qui demeurait était de passer le plus agréablement possible les quelques quarante-huit heures de vacances imprévues qui lui étaient ainsi offertes. Il déjeuna au mess en compagnie du nouveau commandant par intérim, évoquant gaiement leurs souvenirs communs, l’heureux temps passé sur les bancs de l’École Spatiale, puis tous deux se retrouvèrent le soir pour le rituel « dégagement » avec la participation de sympathiques et peu farouches jeunes personnes qui ne demandaient qu’à succomber au charme des héros de l’espace. L’une d’entre elles, la blonde Xénia, plut tout particulièrement à Karel et le voluptueux intermède qui s’ensuivit prouva que l’attirance était réciproque. Ils convinrent donc de passer tous deux ensemble l’entière journée du lendemain.
— J’emprunterai à mon copain son petit biplace et nous irons faire un pique-nique dans la nature. Je connais un coin perdu, loin de tout, où la mousse est fraîche sous les arbres…
— Avec joie, mon chéri ! Faire l’amour tout nus sous le soleil, ce sera merveilleux !…
Mais au moment où il allait quitter sa chambre dans le pavillon des officiers de passage, le téléphone sonna ; avec une grimace de dépit, Karel entendit Xénia lui annoncer d’une voix pleine de regrets que son protecteur habituel rentrait à l’improviste de voyage. Trouver une autre compagne à cette heure indue de la matinée était hors de question ; les belles de nuit n’éclosent en général que le soir… Puisqu’il en était ainsi, il irait se promener tout seul. De toute façon, s’il ne se servait pas du petit avion de tourisme, son camarade en comprendrait la raison et se moquerait de lui. Après tout, une longue promenade dans les vertes forêts de la Terre le changerait des austères paysages de Mars.
Ce fut ainsi que, flânant solitaire au pied des contreforts de la grande chaîne de montagnes, il fut l’un des rares témoins oculaires de la catastrophe où Stréhor et son équipage trouvèrent la mort.

CHAPITRE II
En fait, Karel assista même au complet déroulement de la scène tragique car, à cet instant précis, il suivait du regard les évolutions d’un couple de rapaces et avait donc les yeux levés vers le ciel. Il vit apparaître dans l’azur limpide la brillante traînée de ce qu’il prit d’abord pour un météore et qui, il le comprit très vite, n’était en réalité que la coque incandescente d’un astronef. Lancé à une vitesse effrayante, l’engin passa juste au-dessus de lui à moins de quinze cents mètres. Le jeune homme eut le temps de distinguer sa forme profilée qui ne pouvait certainement pas être celle d’un aérolithe ; même un objet fonçant à deux mille mètres à la seconde reste identifiable pour un œil exercé.
L’impact se produisit au pied de la pente déclive de l’un des pics, juste de l’autre côté du vallon. Il y eut une lueur aveuglante, puis un peu plus tard l’onde sonore arriva. D’abord une assourdissante explosion suivie du sifflement aigu remontant à l’envers la trajectoire. Un souffle brutal vint courber les cimes des arbres, le roulement du tonnerre des échos se prolongea pendant une longue minute en se répercutant de falaise en falaise ; enfin il n’y eut plus qu’un nuage de poussière et de fumée qui allait en s’élargissant au-dessus du cratère rougeoyant creusé par le terrible impact.
 
Pendant un moment, Karel fut comme paralysé par la soudaineté de la catastrophe qui venait de se dérouler sous ses yeux. Ce ne fut que lorsque le silence retomba qu’il put enfin se secouer et retrouver l’usage de ses membres.
Tenter de porter un quelconque secours à l’équipage était dérisoire : l’appareil avait été littéralement volatilisé. Tout ce qu’il pouvait faire était d’alerter immédiatement la Base ; heureusement l’avion était équipé d’un communicateur radio.
L’appareil se trouvait sur une prairie en contrebas ; la pente l’avait protégé du souffle de l’explosion qui, malgré la distance, aurait pu le renverser. Le jeune homme y courut, activa le transmetteur sur la fréquence prioritaire des appels d’urgence. Il résuma brièvement ce qu’il avait vu, donna sa position approximative, annonça qu’il attendrait sur place pour guider les premiers enquêteurs. Ils seraient là dans une demi-heure au plus. Karel redescendit, s’allongea dans l’herbe pour achever de se remettre de son émotion. Il avait donc à nouveau les yeux tournés vers le ciel, et le petit parachute triple qui, poussé par la brise, descendait obliquement au-dessus de lui s’inscrivit dans son champ de vision. Le rapprochement entre cet objet et le drame s’imposa immédiatement à son esprit : le pilote de l’astronef en perdition l’avait largué dans les dernières secondes. L’équivalent de la bouteille à la mer lors d’un naufrage. Karel se releva, courut vers les arbres derrière lesquels les petites coupoles blanches avaient disparu.
Les suspentes de l’assemblage s’étaient accrochées à une assez haute branche ; si le jeune homme n’avait pas suivi du regard sa chute diagonale, il aurait eu beaucoup de mal à le retrouver.
Il se hissa le long du sapin, décrocha l’objet, redescendit pour l’examiner. C’était un tube de métal bleuâtre d’environ vingt-cinq centimètres de longueur ; une extrémité était ouverte sur un renfoncement qui avait dû servir de logement aux trois petits parachutes et probablement aussi à un quatrième plus grand destiné à la première phase du freinage ; il n’en restait plus que la boucle de fixation, le reste avait été lacéré et arraché par le brutal mais efficace déploiement. Au tiers inférieur du cylindre une rainure circulaire était visible ; Karel en déduisit que cette section pouvait être dévissée. Il n’y réussit pas du premier coup, le pas était inverse. Mais finalement la base du tube se sépara du reste, révélant une seconde cavité. Il l’inclina, considéra avec une attention redoublée le petit bâtonnet de cristal transparent qui reposait maintenant dans la paume de sa main.
Cet objet lui sembla vaguement familier ; les blocs d’enregistrement des programmeurs d’ordination avaient une apparence analogue, sauf qu’ils se présentaient sous la forme de disques et non de cylindres… Un cristal-mémoire ! C’était donc bien une sorte de message et que peut-être on réussirait à déchiffrer. Mais la masse translucide était étrangement tiède et en même temps elle changeait de teinte, bleuissait, noircissait, devenait opaque.
Réalisant soudain que peut-être l’exposition à une lumière trop vive en était la cause et risquait de saturer les molécules sensibles jusqu’à effacement, Karel referma les doigts autour du bâtonnet, voulut courir vers son avion pour mettre sa découverte à l’abri des agents extérieurs. Mais un bizarre engourdissement l’empêchait de se mouvoir. Il éprouvait une écœurante sensation de vertige, oscillait comme sur le pont d’un bateau en pleine tempête et finalement ses jambes se dérobèrent sous lui, l’obligeant à s’asseoir au pied du tronc. Cette défaillance ne dura d’ailleurs que quelques secondes. Le paysage, un instant tournoyant, se stabilisa, tout redevint normal et il put se relever.
Précautionneusement il ouvrit sa main, la contempla avec stupeur. Le cristal avait disparu. A sa place ne demeurait qu’une pincée de poussière impalpable que le souffle de la brise dispersa aussitôt. Seule une marque rouge pareille à une légère brûlure indolore se dessinait sur la face palmaire et à l’intérieur des phalanges pour témoigner que sa main avait enserré quelque chose qui n’existait plus.
Déconcerté, le jeune homme regarda à ses pieds, cherchant les morceaux du tube. Eux aussi s’étaient silencieusement volatilisés et même les petites coupoles de soie entortillées au sommet de l’arbre en avaient fait autant. Aucun vestige ne demeurait du mystérieux et indéchiffrable message lancé par l’astronef inconnu.
 
*
* *

 
Jetant un coup d’œil machinal à son chronomètre, Karel sursauta : la première équipe alertée par ses soins devait être sur le point d’arriver. Effectivement, dès qu’il rejoignit son appareil, il put entendre les appels émanant du récepteur et s’empressa d’y répondre, activant en même temps la fréquence de guidage. Un gros gyroplane ne tarda pas à apparaître, descendit verticalement, vint se poser tout près. Un officier en sortit à qui le jeune commandant répéta son récit.
— De l’autre côté du vallon ? fit l’enquêteur. Ça correspond bien à ce que nous venons de voir en approchant : un entonnoir sous la falaise et des arbres déchiquetés tout autour… Heureusement pour vous que la trajectoire n’a pas été d’un simple petit degré plus courte, vous ne seriez plus là… Vous êtes bien sûr qu’il ne s’agissait pas d’une grosse météorite ?
— Absolument certain. A moins, évidemment, que le hasard se soit donné la peine de tailler ce bolide suivant un profil ovoïde avec une ogive à l’avant et un empennage triangulaire à l’arrière… Même si la plus grande partie de la coque a dû se vaporiser, vous retrouverez bien quelques débris de métal analysables et aussi quelques traces de radio-activité.
— Le deutérium d’un réacteur à fusion n’en laisse pas beaucoup, sauf par combinaisons secondaires amorcées par les très hautes températures dégagées par un impact de cette taille. En tout cas nous sommes équipés pour ce genre de détection.
— Je m’en doute. Maintenant que vous êtes sur place, vous n’aurez plus besoin de moi ?
— Je pense plutôt que c’est vous qui aurez besoin de vous remettre après le choc que vous avez dû subir. Rentrez tranquillement à la Base, je vous demanderai seulement d’être présent à la conférence qui aura lieu ce soir.
Karel ne demandait qu’à suivre ce conseil ; de toute façon la journée de vacances était complètement gâchée. Il revint vers son biplace, décolla, et ce fut seulement après avoir pris son cap et enclenché le pilote automatique qu’il se souvint d’avoir omis dans son récit l’étrange incident du petit container parachuté et du cristal. Mais, à la réflexion, il ne le regrettait pas ; il avait été le seul à voir et manipuler ces objets qui s’étaient si incompréhensiblement évaporés ensuite. Il n’y avait donc plus rien qui puisse étayer son affirmation ; les membres de la Commission jugeraient que son système nerveux avait dû être momentanément ébranlé par l’onde de choc, qu’il avait dû perdre connaissance et qu’il avait tout simplement rêvé cette histoire sans queue ni tête. Il contempla pensivement sa paume où la tache rouge virait maintenant au brun ; ce ne serait sûrement pas cette minuscule pigmentation locale qui pourrait servir de preuve… Du reste en évoquant à nouveau l’épisode, il éprouvait une bizarre sensation de flou et d’irréalité ; mieux valait n’y plus penser.
 
Ainsi qu’on le lui avait demandé, il assista le soir même à la conférence d’état-major où il résuma pour la troisième fois son témoignage avant que les enquêteurs de retour de leur mission n’exposent leurs conclusions. Elles étaient précises et pourtant quelque peu déroutantes : la chose qui était venue se broyer au pied de la montagne était bien un vaisseau de métal pesant au moins deux cents tonnes et animé d’une vélocité de l’ordre de deux mille trois cents mètres/seconde. Mais aucune trace de radio-activité n’avait pu être décelée. Le moteur de l’engin ne pouvait être du type habituel et ne faisait certainement pas appel à la réaction. D’autre part, la trajectoire de chute avait été enregistrée par les radars, mais seulement à partir d’un certain point situé à une altitude d’environ quatre cents kilomètres et donc à l’extrême limite de l’ionosphère, exactement comme s’il s’était matérialisé à cet endroit-là en sortant en quelque sorte du néant.
L’amiral commandant la Base prit à son tour la parole.
— Messieurs, fit-il d’une voix grave, je viens à l’instant de recevoir les rapports complets sur les mouvements de tous les vaisseaux de la Fédération. Aucun d’eux ne manque à l’appel, aucun n’a disparu. Celui qui s’est écrasé aujourd’hui sur notre planète venait d’ailleurs !…
 
*
* *

 
Il était plus de minuit lorsque la conférence prit fin après avoir émis la seule décision possible : celle d’exhumer pour la énième fois l’imposant dossier des O.V.N.I. et confier à une sous-commission d’experts le soin d’en tirer la substantifique moelle. En ce qui concernait Karel, son rôle était terminé ; son rapport avait été dûment enregistré et, de toute façon, il devait repartir vers son affectation martienne au cours de la matinée suivante.
Il regagna sa chambre dans le pavillon des transitaires, se déshabilla, passa sous la douche, se coucha. Mais, malgré la longue et fatigante journée, le sommeil refusait de venir. Son cerveau demeurait surexcité. Les images de la catastrophe y revenaient sans cesse ainsi que celles, moins dramatiques et pourtant plus obsédantes, de ce bout de cristal qui s’était consumé dans sa main en y laissant son empreinte.
Avec un soupir agacé, il rejeta la couverture, alla s’accouder à la fenêtre, leva les yeux vers le ciel constellé d’étoiles. Par un réflexe machinal de navigateur, il déchiffrait cette carte scintillante, y prolongeait en pensée les courbes des méridiens et des latitudes célestes. Il revoyait aussi l’incandescente trajectoire de l’astronef au cours de la séance.
Soudain il sursauta, frappé d’une évidence que personne n’avait songé à mentionner. Pour des raisons logiques de dynamique gravitationnelle et d’économie énergétique, les routes de l’espace s’inscrivaient toutes dans le plan écliptique moyen du cortège planétaire, alors qu’une simple extrapolation démontrait que la nef en perdition était descendue presque à la perpendiculaire du susdit plan. Il ne pouvait s’agir d’une tentative de mise en orbite ; sa vélocité initiale, avant le freinage des couches atmosphériques, avait certainement été beaucoup trop grande et supérieure à la vitesse d’échappement. L’intersection s’était produite parce que la Terre se trouvait là au même moment et que le pilote avait été incapable de modifier sa trajectoire. C’était une preuve de plus que l’engin provenait d’un autre système de la Galaxie. Mais Karel pouvait en outre en déduire le secteur céleste d’où l’engin était peut-être parti. La Constellation d’Hercule… Autant qu’il pouvait s’en souvenir, l’étoile la plus proche était à soixante-dix années de lumière de distance ; si l’hypothèse se confirmait, il résultait que les extraterrestres à qui appartenait cette nef avaient inventé une technique de propulsion supralumineuse. Ou plutôt paradimensionnelle puisque les paraboles de détection avaient enregistré une apparition subite du spot « comme sortant du néant ». Et s’il suffisait de remonter tout simplement la parabole à l’envers pour découvrir ce mystérieux point de passage entre deux continuums ? Quelque chose d’analogue à un invisible trou noir, l’orifice d’un tunnel dont l’autre bout s’ouvrait derrière un repli de l’Univers ?… Il devait certainement y avoir quelque chose qui signalait l’entrée de ce passage interspatial. L’énergie cosmique capable de créer un pareil vortex devait sûrement exciter les molécules errantes du gaz stellaire, entraîner un quelconque phénomène de luminescence. Quelque chose comme une vague lueur d’aurore boréale… Karel croyait presque la voir flotter devant lui. Mais dans ce cas il n’y avait plus un instant à perdre, car depuis l’écrasement du vaisseau, quatorze heures s’étaient écoulées, la Terre avait déjà parcouru un million et demi de kilomètres.
Si le jeune commandant acceptait de passer par la voie hiérarchique, d’exposer son hypothèse à la Commission et de provoquer les recherches correspondantes, des mois s’écouleraient en vaines discussions académiques, en admettant qu’on ne se contente pas tout simplement de lui rire au nez. Du reste, il ne serait plus là pour défendre son hasardeuse théorie.
Son regard s’abaissa vers la longue piste de béton vitrifié, s’arrêta sur la silhouette de l’astronef qui, dans quelques heures, le ramènerait vers Mars. Les véhicules de la technique et de la maintenance n’étaient plus à ses côtés, le vaisseau était paré, prêt à prendre son essor.
Sans plus réfléchir et obéissant à une impulsion presque incontrôlable, Karel endossa rapidement sa combinaison souple d’astronaute, quitta le bâtiment. Tout était désert autour du terrain. Personne ne le vit longer les hangars et s’engager sur la piste. En quelques minutes, il atteignait le pied de la rampe d’accès, pénétrait dans l’habitacle, gagnait le poste central. D’un seul coup d’œil, il vérifia les indicateurs des tableaux : les réservoirs étaient pleins, les batteries chargées, les circuits en position de veille. Le compte à rebours du check-up était inutile. Il s’assit dans son fauteuil, pianota les touches commandant le repliement de la rampe, la fermeture du sas et la mise en route des générateurs. Le dernier voyant rouge s’éteignit, le dernier contact s’enfonça et, dans le rugissement des réacteurs de décollage, le nef s’arracha de la piste.
 
*
* *
 
La couche atmosphérique fut vite traversée. Avant même d’avoir atteint les limites réglementaires de sécurité, Karel enclencha la propulsion protonique, poussant l’accélération au maximum et jusqu’à ce que l’aiguille atteigne le secteur rouge du cadran au chiffre extrême du 6 G. Dans la salle de contrôle de l’astroport, l’alerte avait certainement été donnée mais le commandant ne s’en préoccupait pas. Personne ne pourrait le rattraper et l’intercepter. D’abord parce que sa nef était un prototype surclassant nettement les modèles courants, mais aussi parce qu’à sa propre vélocité s’ajoutait celle de la planète fuyant en sens inverse à trente kilomètres/seconde ; l’écart s’accroissait d’instant en instant. Du reste guère plus de six heures s’écouleraient jusqu’au point dont il était maintenant en train de calculer les coordonnées probables ; la marge était plus que suffisante pour que nul ne puisse venir se mettre en travers de son projet. La seule chose à craindre était que l’entrée de l’hypothétique tunnel ne se trouve plus exactement à la même place que la veille ; c’était même probable car rien n’est immobile dans le Cosmos. Il faudrait alors décrire de grands cercles pour inspecter tous les azimuts et ce pourrait être long.
Pour plus de sûreté, il décida de ne pas quitter le poste et d’activer sans attendre tous ses écrans de vision extérieure réglés au plus fort grossissement. Bien lui en prit, car au bout de cinquante minutes seulement, il vit se dessiner dans le secteur avant la faible tache phosphorescente. Tout à fait le genre d’image qu’il prévoyait. Il lui semblait presque la reconnaître. La vélocité de l’astronef avait alors atteint la vitesse de dix-huit kilomètres/seconde ; Karel jugea plus prudent de ne pas la dépasser, coupa la propulsion après avoir attaché sa ceinture, puisque l’arrêt de la poussée entraînait à l’intérieur de la coque l’état de non-pesanteur. Avec une intense satisfaction, il regarda grandir la mouvante draperie dont les premiers filaments l’enveloppèrent bientôt. Ce sentiment de triomphe exalté ne l’abandonna pas lorsque, brusquement, les écrans s’obscurcirent. Rien de plus normal. Un tunnel est forcément noir.
 
*
* *
 
Ce qui était moins rassurant, c’était la façon dont les instruments du tableau se comportaient. Tous semblaient frappés de démence. Les chiffres qui dansaient sur les cadrans avaient tous des valeurs impossibles, illogiques. Ils ne signifiaient plus rien. Privé de son équipement de vision extérieure qui ne montrait plus que le noir, Karel activa les détecteurs multifréquences, contempla avec effarement les zébrures lumineuses tournoyant sur les écrans en une sarabande totalement indéchiffrable. Il se tourna vers la console du maître-ordinateur, constata que celui-ci était en panne.
Une sourde inquiétude commença à se manifester dans son esprit ; le champ de force dans lequel il s’était engagé était-il donc si puissant que, malgré le blindage de la coque, il ait rendu tout l’appareillage inutilisable ? La même chose avait dû arriver à l’autre, celui qui s’était anéanti en percutant la falaise. Une nef aveugle, sans contrôle, incapable d’échapper à son destin ! La tragédie allait recommencer, parce que lui aussi il avait eu la téméraire imprudence de sortir des routes sûres de l’espace normal !
Mais n’était-il vraiment plus maître de son vaisseau ? La fatalité avait voulu que l’autre sorte du tunnel trop près d’une planète ; il n’avait pas eu le temps d’essayer de comprendre et de tenter quoi que ce soit, juste celui de larguer son mystérieux message. Mais les astres sont immensément loin les uns des autres ; le hasard était plus qu’infinitésimal que Karel se trouve maintenant dans la même situation. Ce qu’il importait de faire tout d’abord, c’était de s’assurer si, malgré l’affolement des cadrans et des jauges, les machines demeuraient en état de fonctionner et donc de permettre la manœuvrabilité de la nef.
Avec d’infinies précautions, il poussa la commande de propulsion de deux millimètres dans un sens puis dans l’autre. Chaque fois il ressentit les effets de l’accélération ou de la décélération, notant simplement qu’ils étaient plus forts qu’il ne s’y attendait, comme si la vélocité d’éjection eût été supérieure. C’était un premier point d’acquis mais qui ne lui serait utile que s’il pouvait voir au-dehors de la coque. C’était facile puisque devant lui, entre deux pupitres, se découpait le cadre du hublot. Il suffisait de manœuvrer le volet externe protégeant l’épais disque de cristal synthétique plus dur que l’acier. Il le fit, poussa un soupir de soulagement. Innombrables, étincelantes, les étoiles apparurent.
 
Cette vision libéra définitivement Karel de l’angoisse née de son impuissance à gouverner un vaisseau dont les instruments étaient totalement déréglés, la possibilité de naviguer par observation directe lui était rendue. Le fait qu’aucun obstacle immédiat ne soit en vue y était pour beaucoup ; au moment de démasquer le hublot, il avait tellement redouté de le voir occulté par la masse toute proche d’une planète ! Ç’avait été le cas pour son camarade inconnu et sa confiance dans le calcul des probabilités n’avait satisfait que sa raison, non son instinct. Pourquoi ce qui s’était passé une fois ne se reproduirait-il pas identiquement une deuxième ? Le fragile échafaudage des mathématiques semblait bien s’être écroulé en traversant le tunnel ! Il suffisait de regarder le tableau de bord pour réaliser que tout ce qui avait été vérité jusqu’alors avait cessé de l’être. En tout cas l’important était de se retrouver dans un monde stellaire et non dans un autre continuum dimensionnel. Mais était-ce bien dans le même secteur de la Galaxie ? Faute de références cartographiques, puisque l’ordinateur de navigation était hors d’usage, il était bien difficile de le déterminer.
Les constellations du Catalogue ne sont que des conventions terrestres, là où l’écran de l’atmosphère ne laisse apercevoir que les étoiles les plus brillantes ; au cœur de l’espace elles deviennent bien trop nombreuses pour qu’on puisse tenter d’identifier des configurations plus ou moins arbitraires. A vrai dire, jamais encore Karel n’avait vu pareille intensité d’astres de toute magnitude ; le spectacle n’aurait pas été différent s’il avait été transporté au cœur d’un gigantesque amas. D’autant que beaucoup de ces points lumineux semblaient relativement très proches, donnant véritablement l’impression que le Cosmos s’était resserré. Bref, tout était vraiment autre, et il n’était pas question de chercher des points de repère dans cette scintillante sphère.
De toute façon il fallait prendre une décision. D’emblée, Karel repoussa la plus simple, celle qui consistait à faire demi-tour ; il se refusait à abandonner au seuil d’une découverte qu’il pressentait unique et qui devait être la sienne sans partage. Toutefois il ne pouvait mettre le cap au hasard même si l’un de ces astres n’était qu’à une seule année de lumière ; la distance était encore beaucoup trop grande. L’explorateur serait mort de faim et d’épuisement très longtemps avant d’atteindre le but. Mais l’autre nef n’avait pas non plus dû accomplir un pareil trajet et pour la même raison. Il fallait qu’elle soit partie d’un point assez proche du tunnel.
Karel réactiva doucement la propulsion, se guidant sur la sensation de pesanteur éprouvée par son corps puisque les indications des cadrans n’avaient plus de signification. Il pouvait maintenant manœuvrer le vaisseau de façon que tous les secteurs de la sphère céleste défilent successivement dans le hublot ; au bout d’une vingtaine de minutes de patientes évolutions, son hypothèse se trouva justifiée. L’étoile qui s’offrit à son regard n’en était plus une, mais un véritable soleil dont le disque se dessinait nettement avec un diamètre apparent de l’ordre d’un quart de degré. Trois cents millions de kilomètres tout au plus ; s’il y avait un cortège planétaire, et il devait y en avoir un, le vaisseau se trouvait déjà à l’intérieur ! Si seulement les télescopes étaient en état de fonctionner !
Saisi d’une brusque intuition, Karel se faufila derrière le pupitre, retira la plaque de visite, dévissa la collerette de fixation de l’un des zooms qu’il retira de son tube. Il sépara l’objectif en deux parties de façon à permettre aux lentilles mobiles de dépasser le point limite de leur course, se tourna vers le hublot, colla son œil à l’oculaire. Un brouillard diffus lui apparut, il modifia progressivement le réglage et soudain tout devint net.
L’instrument fonctionnait à nouveau ! Karel le remit soigneusement en place, ralluma l’écran. Oui, les planètes étaient bien là. Une en particulier, bleutée, tout à fait comparable à la Terre, telle que le pilote l’avait si souvent vue au cours de ses navettes. Si les dimensions de celle-ci étaient du même ordre, elle n’était guère qu’à trois millions de kilomètres de lui. A peine sept heures suivant le graphique de marche normale ; moins même étant donné la vitesse acquise au départ, ce qui impliquerait bien sûr qu’il faudrait entamer la décélération avant la mi-course. Et surtout le faire uniquement par commande manuelle et au pifomètre… Mais ce n’était plus qu’un problème mineur.
 
Tout en surveillant attentivement sa route qu’aucun automatisme ne corrigeait plus, le commandant pouvait se permettre de réfléchir à ce qui avait pu se passer lors de la traversée du tunnel ; les éléments qu’il venait d’acquérir ouvraient de nouveaux horizons à son esprit. En ce qui concernait le dérèglement des appareils de contrôle et la panne de l’ordinateur, il avait d’abord pensé à une intense saturation magnétique causée par le colossal champ de force qui avait entraîné la nef vers un autre point de la Galaxie. Mais en y réfléchissant, l’hypothèse ne tenait pas. Seuls les circuits purement électroniques semblaient avoir été atteints, l’éclairage, le conditionnement d’air et avant tout la propulsion fonctionnaient à peu près correctement bien que la tension du courant paraisse plus élevée qu’auparavant ; la lumière était plus brillante et la manette des réacteurs était nettement en arrière de sa position normale. Pourtant l’ampérage n’avait sûrement pas changé, sinon les disjoncteurs seraient intervenus ; il fallait donc que ce soit le potentiel lui-même. Comme si les électrons s’étaient brusquement mis à circuler plus vite dans les conducteurs…
Et ce téléobjectif en principe réglé sur l’infini et dont il avait fallu refaire complètement la mise au point ? Cette discordance ne pouvait certainement pas être due à un effet d’aimantation des optiques ! C’était leur indice de réfraction qui avait changé. Pourtant le matériel était toujours le même… Quels sont les facteurs qui entrent en jeu dans une lentille convergente ou divergente ? L’angle d’incidence du rayon lumineux et la nature du cristal. Ces deux données ne pouvaient pas avoir varié. Évidemment on peut aussi en imaginer une troisième si l’on veut pousser le raisonnement jusqu’au bout. La vélocité du photon. Mais puisque c’est une constante comme d’ailleurs celle de l’électron qui obéit à une loi analogue…
Et ce fut l’éblouissement. En une fraction de seconde, Karel avait compris. Tout était clair : la paralysie de l’ordinateur dont les organes hypersensibles ne pouvaient s’adapter au moindre déphasage, l’affolement des indicateurs contrôlés par ce même ordinateur, le changement de focale des objectifs. Même cette curieuse impression de voir les étoiles plus proches qu’elles ne devaient l’être en réalité. Ce n’était qu’une illusion due au fait que la lumière mettait moins de temps à franchir la distance.
L’univers dans lequel donnait le tunnel n’était pas einsteinien : la vitesse de la lumière était supérieure à trois cent mille kilomètres à la seconde !…

CHAPITRE III
Ainsi, le mystérieux tunnel n’était pas ce que Karel avait imaginé : un point court-circuitant deux secteurs de la Galaxie grâce à une sécante hyperdimensionnelle mais un véritable lieu de passage entre deux univers. La notion de distance relative n’existait plus puisque si la vélocité du photon n’était plus la même, le changement de valeur de cette constante les situait nécessairement sur des plans différents. Ils pouvaient théoriquement occuper le même espace ; ils n’étaient pas superposables et ils auraient pu tout aussi bien se trouver à des distances de milliards de parsecs l’un de l’autre. La notion de distance réciproque n’avait plus aucune signification. Peut-être même y en avait-il encore d’autres tout aussi incommensurables au sens précis du mot. Une infinité de cosmos que seule séparait l’invisible muraille d’une constante mathématique. L’équation fondamentale E = MC 2 demeurait tout aussi valable, mais un paramètre avait changé.
Le commandant réalisait maintenant pourquoi ses propulseurs étaient devenus plus puissants : M, la masse de l’astronef, était toujours la même, mais C était devenu plus grand et par conséquent l’énergie E en avait fait de même. Karel réussit même le tour de force de calculer mentalement le nouveau chiffre, approximativement tout au moins. Puisqu’il était toujours capable de voir les objets qui l’entouraient et que leur couleur était toujours identique à ce qu’elle avait été, cela voulait dire que les fréquences du spectre étaient toujours les mêmes. Elles devaient donc être simplement décalées sur l’échelle. Si par exemple l’infrarouge avait pris la place de l’ultraviolet, les nouvelles longueurs d’onde correspondraient à un accroissement de C de près du double, soit aux environs de cinq cent cinquante mille kilomètres terriens à la seconde terrienne. Il fallait sans tarder en tenir compte puisqu’il en résultait que la planète vers laquelle il se dirigeait était presque deux fois plus proche qu’il ne l’avait estimé. Il modifia la propulsion en conséquence et réussit finalement sans trop de difficulté à placer le vaisseau sur une première orbite à la limite de l’atmosphère. Ce qui, incidemment, lui permit de s’assurer que les lois de la gravitation, elles, n’avaient pas changé.
La phase la plus délicate et la plus risquée de la manœuvre restait maintenant à accomplir : l’atterrissage. Pour l’effectuer, Karel ne pouvait plus compter sur les aides habituelles de l’équipement automatique ni sur ses instruments de mesure ou de télédétection ; il ne disposait que des commandes manuelles pour diriger son vaisseau, le stabiliser, synchroniser la décélération avec la perte d’altitude. En même temps, le pilotage devait se faire à vue et ce n’était guère facile avec un hublot situé de telle façon qu’il ne lui permettait qu’une vue très oblique du sol et l’obligeait donc à descendre suivant une longue diagonale au bout de laquelle ne se dessinait qu’un horizon lointain et imprécis. Il avait bien corrigé un second objectif, celui de la vision verticale, mais la mise au point se révélait valable seulement pour l’infini et ne pouvait plus être modifiée ; les images qui défilaient sur l’écran devenaient de plus en plus floues au fur et à mesure de l’approche et ne lui venaient guère en aide.
Partant du principe que si cette planète était bien celle d’où était venue la nef broyée, ses habitants avaient logiquement atteint un haut niveau scientifique, le commandant avait tenté, avant d’amorcer la descente, d’établir des liaisons radio et vidéo mais sans résultat ; encore une fois le super-C influait fâcheusement sur les circuits électroniques. La seule solution était donc de se poser au hasard en pleine campagne en espérant conserver jusqu’au bout la maîtrise de ses évolutions. Il était très possible que son approche ait été détectée et que quelqu’un essaie de le guider en faisant par exemple décoller un appareil aérien pour le précéder vers un terrain favorable. Ce vague espoir d’une intervention secourable ne fut d’ailleurs pas déçu, toutefois il se produisit d’une façon inattendue.
Depuis quelques minutes, il avait redressé l’axe de la nef pour naviguer à peu près horizontalement à environ trois mille mètres au-dessus du sol tout en maintenant la vitesse minimum compatible avec la sustentation : quatre cents kilomètres à l’heure. Il se donnait ainsi le temps d’étudier l’horizon à la recherche d’un espace dégagé. Il était en train d’examiner les crêtes d’une barre de collines au flanc desquelles il lui semblait distinguer de minuscules taches claires qui pouvaient être des maisons quand, soudain, il vit ce détail du paysage glisser sur la droite du hublot. Le vaisseau était en train de dévier sur bâbord. Il tenta de le ramener sur sa course mais sans y réussir ; malgré tous ses efforts, le virage amorcé se poursuivit jusqu’à atteindre un nouveau cap à quelque cent vingt degrés du précédent. Après quoi le vol redevint rectiligne.
Un instant plus tard, le pilote sentit que le vaisseau ralentissait. Craignant la dangereuse perte de vitesse, il poussa la manette d’un cran. La lente décélération continua imperturbablement, donnant l’impression qu’une invisible barrière élastique annulait la poussée des propulseurs. Obéissant à une brusque intuition, Karel exécuta la manœuvre contraire, ramena la commande à zéro. Rien ne se produisit. La nef, qui aurait dû s’enfoncer presque comme une masse, continua sa progression régulièrement ralentie et simplement devenue oblique. La perte d’altitude correspondante se poursuivait avec une silencieuse et rassurante douceur ; cette coque de six cents tonnes se comportait exactement de la même façon qu’un avion classique se préparant à effectuer sa prise de terrain.
Le commandant eut un bref hochement de tête, se renversa contre le dossier de son siège, croisa les bras. Il était évident que, quelque part derrière les collines boisées qui apparaissaient maintenant, quelqu’un avait pris en main les commandes et tirait à lui le vaisseau emprisonné dans un champ de forces dont il valait mieux ne pas essayer de se dégager. Peut-être d’ailleurs cette technique d’atterrissage commandée du terrain à l’aide de faisceaux dynamiques était-elle courante dans ce monde ? En tout cas elle simplifiait singulièrement le travail des pilotes…
L’astronef rasa à quelques dizaines de mètres les dernières crêtes, la longue perspective d’une grande plaine apparut dans le hublot avec, au milieu, l’étendue ovale d’une piste blanche bordée sur un côté par un groupe de bâtiments d’un jaune vif. Le freinage augmenta, l’appareil décrivit gracieusement un impeccable arrondi, vint se poser avec une telle légèreté que le choc fut pratiquement insensible. Karel était arrivé.
Posément il coupa tous les contacts, quitta le poste central, gagna l’entrée du sas. L’ouverture du double panneau et le dépliement de la rampe s’effectuèrent sans difficulté. Leurs commandes étaient directes et sans relais électroniques. Une bouffée d’air tiède pénétra dans la nef et ce fut seulement alors que le commandant songea qu’il venait de commettre une imprudence digne d’un élève de première année : il n’avait même pas pensé à vérifier si l’atmosphère de cette planète était respirable pour un Terrien. Sans doute, pendant le temps de l’approche, il avait pu noter que la végétation était d’un vert nettement chlorophyllien ; la présence d’oxygène était logique mais l’atmosphère pouvait très bien renfermer également d’autres gaz moins innocents. De toute façon, il était trop tard et d’ailleurs ses poumons se remplissaient allègrement sans émettre la moindre protestation. En outre, il distinguait maintenant un petit groupe de silhouettes qui venaient de sortir de l’un des bâtiments et se dirigeaient vers lui ; leur aspect était indubitablement humanoïde. Franchement humain, même. Il le constata au fur et à mesure de leur approche et ses dernières craintes se dissipèrent. Il descendit la rampe, s’avança à son tour.
Ils étaient au nombre de six dont quatre devaient être des femmes si toutefois les principes vestimentaires étaient analogues à ceux de la Terre, car ces quatre-là étaient enveloppées de longues robes tandis que les deux autres portaient des pantalons d’ailleurs passablement étriqués. Pour le reste le costume était semblable : une tunique à manches longues et à col fermé. Comme pour des uniformes, la couleur du tissu était identique pour tous, un beige tirant sur le gris ; toutefois aucun galon ni insigne n’évoquaient un aspect militaire. Il devait simplement s’agir de tenues de travail pour lesquelles tout souci d’élégance est superflu.
Plus caractéristique était le ton cuivré de leur peau : une pigmentation très semblable à celle de certaines tribus amérindiennes. Cependant ni leurs cheveux ni leurs yeux n’étaient noirs. Leur couleur variait avec chaque individu. L’une des femmes avait même des iris d’un bleu remarquablement clair. Ce fut elle qui vint à la rencontre de Karel, lui tendit la main et, le dévisageant avec une visible curiosité, lui adressa la parole. Une phrase modulée d’une voix chantante et agréable mais à laquelle, naturellement, il ne comprit absolument rien. Tout ce qu’il put faire, donc, fut de répondre avec l’accent de la plus parfaite courtoisie.
Le comité d’accueil s’attendait certainement à cette impossibilité de communication orale. Ils avaient dû comprendre dès le début que cette nef aveugle et muette brusquement surgie dans leur espace n’était pas manœuvrée par un équipage de leur race. Comme pour mieux s’en convaincre, une autre femme désigna la rampe d’un geste interrogateur. Karel inclina affirmativement la tête, la précéda vers l’ouverture d’accès qu’elle franchit derrière lui en compagnie de l’un des hommes. Il leur fit faire le tour du propriétaire depuis le poste central en passant par l’habitacle jusqu’à la chambre des machines. L’étonnement mêlé d’un vif intérêt qui se lisait sur les visages des visiteurs disait assez que rien de ce qu’ils voyaient autour d’eux ressemblait à ce qu’ils avaient l’habitude de voir, sauf en ce qui concernait le mobilier du carré et de la cabine. Après tout, une table ou un lit sont des objets familiers pour un être humain sous quelque deux qu’il vive.
Quand ils redescendirent et rejoignirent le reste du groupe pour commenter leur examen, Karel s’aperçut que deux nouveaux personnages étaient apparus dans l’intervalle et très vite il constata que les six autres semblaient manifester un net respect à leur égard. Tout comme s’il s’agissait de supérieurs hiérarchiques. Il les examina donc plus attentivement, notant d’abord que leur costume, bien que d’une coupe toujours aussi austère, était de couleur plus claire et d’étoffe plus fine. Les cheveux de l’homme étaient d’une curieuse teinte bleu corbeau. En revanche, ses yeux étaient d’un gris lumineux contrastant avec le ton cuivré de sa peau. Les traits réguliers de son visage et la franchise du sourire qu’il adressait à l’étranger le lui rendirent immédiatement sympathique.
Mais l’attention de Karel était encore plus attirée par la femme dont la chevelure coiffée à la « Jeanne d’Arc » comme d’ailleurs celle de ses compagnes, la mode semblait à première vue aussi rituelle que la longue robe, était d’un acajou rutilant et quant à ses prunelles, elles étaient mieux que dorées : des disques de soleil.
Elle n’avait certainement pas encore trente ans. Son visage rayonnait de jeunesse et de beauté. Elle était vraiment séduisante ; le commandant fut aussitôt conquis. Dommage seulement qu’il ne puisse pas l’admirer plus complètement ; cette ridicule robe trop pudique était si mal coupée qu’elle semblait revêtir un corps asexué ; elle n’avait même pas l’obligeance de souligner la poitrine ni les hanches. Karel ne pouvait qu’imaginer les adorables courbes qui devaient logiquement tenir les promesses de ce visage de bronze satiné.
Elle fit un geste d’appel dans sa direction. Il s’approcha, contempla le chaud sourire de ses lèvres pleines. Elle leva une main, la recourba vers elle.
— Dhéri, fit-elle. Tvorg, ajouta-t-elle en redressant le bras pour désigner son compagnon.
— Karel, répondit aussitôt le commandant.
Les présentations s’arrêtèrent là, la jeune femme jugeant inutile d’y englober les autres assistants. D’un mouvement très naturel, elle passa son bras sous celui de son nouvel hôte, l’entraîna en direction du bâtiment de piste. Tvorg venait à leur côté. Tous trois traversèrent ensemble l’aire de béton aussi blanc et poli que du marbre puis la bande de pelouse qui la bordait, pénétrèrent dans le grand bâtiment doré. Ils traversèrent un hall sous les regards curieux d’une petite foule rassemblée par l’événement, pénétrèrent dans la cabine d’un ascenseur qui les emporta vers un étage supérieur, suivirent des couloirs déserts, entrèrent dans une pièce que Karel compara aussitôt à une confortable mais impersonnelle chambre d’hôtel.
Dhéri s’approcha d’un boîtier métallique vert fixé au mur près de la tête du lit, pressa un bouton, parla pendant une quinzaine de secondes. Quelques instants plus tard, en réponse à cet appel téléphonique, un jeune homme apparut, portant un plateau qu’il déposa sur la table avant de se retirer. Toujours souriante, la jeune femme désigna à son hôte le contenu du plateau, accompagnant le geste d’une mimique expressive : on lui offrait non seulement le toit mais aussi le couvert. Avec une compréhensible prudence, il porta à sa bouche un peu de l’une des assiettes ; c’était une pâte fondante et sucrée fort agréable au goût.
— Excellent, déclara-t-il sincèrement.
Une approbation, même prononcée dans une langue étrangère, est toujours facilement compréhensible. Le couple fut visiblement enchanté de cette déclaration émise de bon cœur. Il était d’ailleurs naturel qu’ils jugent que ce voyageur venu du fond de l’espace désire avant toute chose reprendre ses forces. La nourriture et la boisson devaient lui être offertes sans attendre. Et aussi un repos réparateur, car ils ne tardèrent pas à le laisser seul et quittèrent la chambre après un cordial salut. Aucun bruit de serrure ne se fit entendre quand le panneau se rabattit ; le visiteur n’était donc pas un prisonnier ; on voulait seulement le laisser récupérer. Demain, probablement, on commencerait à essayer de se comprendre.
Karel mangea de bon appétit les mets tous de consistance semblable mais de saveur différente et qui étaient certainement des composés plus ou moins synthétiques à haute teneur nutritive. La bouteille contenait une boisson fermentée dont il ne put deviner l’origine, ce qui ne l’empêcha pas de vider le flacon jusqu’à la dernière goutte. Ce qui était sans doute une nouvelle imprudence, ce qui est un aliment pour une espèce peut très bien être un poison pour une autre, mais les seuls symptômes qui s’ensuivirent furent une douce griserie plaisamment euphorisante. Il se sentait léger, heureux, tout à fait à l’aise dans ce cadre qui lui devenait d’instant en instant plus familier. Il avait presque l’impression d’être rentré chez lui. Une bonne nuit de sommeil, c’était tout ce qui lui fallait maintenant. Demain, la belle aux yeux d’or viendrait le réveiller. Il se déshabilla, se coucha, et sa tête avait à peine touché l’oreiller qu’il s’endormit.
Alors la porte se rouvrit à nouveau pour laisser passer deux hommes dont l’un était Tvorg. Le second poussait devant lui une couche mobile montée sur roulettes : un chariot d’hôpital…

CHAPITRE IV
Lorsque Karel se réveilla, il lui fallut une bonne minute pour reprendre pied dans la réalité. Puis il reconnut le décor de la chambre et, d’un seul coup, tous les détails de son aventure surgirent dans sa mémoire. La chute de la nef inconnue, l’irrésistible impulsion qui l’avait conduit à s’emparer d’un vaisseau pour remonter la trace, la draperie lumineuse, le tunnel… Il était entré dans un autre univers, un monde non-einsteinien où cependant vivaient des êtres semblables à lui, des hommes et des femmes. Dhéri aux yeux de lumière…
Il rejeta ses couvertures, passa dans la salle de bains, fit une rapide toilette. Une surprise l’attendait lorsqu’il revint dans la pièce : sa combinaison n’était plus là. A sa place, plié sur le dossier d’une chaise, il trouva un costume semblable à celui de Tvorg. Sans doute était-ce une façon de lui faire comprendre qu’il était admis, puisqu’on désirait qu’il porte le même vêtement que ses hôtes.
Il enfila le pantalon, boutonna la tunique ; cette tenue pour lui inhabituelle le gênait quelque peu aux entournures mais il s’y accoutumerait vite. Il considéra l’interphone, tendit la main pour presser le bouton, puis interrompit son geste ; derrière lui, la porte venait de s’ouvrir. Il se retourna pour voir paraître la jeune femme à la flamboyante chevelure, exactement comme il l’avait espéré la veille en s’endormant. Son délicieux sourire accéléra les battements de son cœur. Il serra tendrement la main tiède qu’elle lui tendait.
— Bonjour Karel, fit-elle. Bonjour et bienvenue à Njéma. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ?
— Merveilleusement bien, Dhéri. Je…
Il s’interrompit subitement, fixa son interlocutrice d’un regard stupéfait. Elle lui avait parlé et il avait compris ce qu’elle lui disait ! Mieux, il lui avait aussitôt répondu, et ce n’était pas dans sa langue à lui qu’il s’était exprimé mais dans la sienne ! Cet idiome local qui, hier encore, lui était incompréhensible, lui était brusquement devenu aussi familier que s’il l’employait depuis son enfance. Le langage d’une race vivant dans un autre univers. Le peuple des Origiens… Son ébahissement était si visible que Dhéri éclata de rire.
— Cela vous étonne vraiment tant que cela ? Pourtant il fallait bien que nous puissions nous comprendre. Bien sûr nous aurions pu apprendre votre dialecte, mais vous êtes seul et nous sommes très nombreux. Il était tellement plus simple de vous enseigner le nôtre. Je vois que l’opération a parfaitement réussi.
— J’en ai bien l’impression… Mais comment avez-vous fait ?
— Tvorg vous expliquera mieux que moi. C’est une sorte de greffe : on vous a injecté des chaînes polypeptidiques prélevées sur nous-mêmes et qui constituent un support à la mémoire du langage. Une transfusion en quelque sorte… Le seul risque est un rejet, il n’a pas eu lieu et tout s’est très bien passé.
— En une seule nuit ?
— Oh non ! En fait vous avez été transporté dans une section clinique où vous êtes resté pendant quatre jours. On vous a ramené ici il y a deux heures seulement.
— Quatre jours de sommeil !
— Ne vous plaignez pas ! Normalement, ce genre d’intervention en exige une dizaine ; votre pouvoir de réceptivité est particulièrement remarquable. Tant mieux, car nous avions hâte de faire votre connaissance.
— Et moi donc ! Pouvoir enfin découvrir ce monde à la fois si pareil au mien et si différent…
Tout en parlant, Karel s’était machinalement approché de la fenêtre grande ouverte et laissé son regard errer sur le paysage boisé encadrant la grande piste. Soudain il haussa les sourcils.
— Mon astronef n’est plus là ?
— Il a été amené à l’intérieur d’un hangar pour le mettre à l’abri. Ne craignez rien pour lui, il est en sûreté. Mais venez, Tvorg nous attend. Il va d’ailleurs être bientôt l’heure de déjeuner. Nous le prendrons tous trois ensemble en bavardant…
 
Au cours de cette première conversation qui dura une bonne partie de l’après-midi, les hôtes de Karel firent preuve d’un tact qui toucha particulièrement le jeune homme : ils tinrent à l’initier d’abord à leur propre race et à leur propre civilisation avant de lui demander de narrer sa propre histoire. Le commandant les écoutait avec un intérêt passionné ; du reste, les longs développements étaient inutiles, car suivant les lois de la sémantique, sa connaissance du langage lui permettait de passer sans effort et presque intuitivement de la signification des mots à leur contexte général. Il savait déjà que le nom d’Origien dérivait de celui de la planète Origa et qu’il ne s’agissait pas de celle sur laquelle il avait atterri puisqu’elle s’appelait Njéma. En fait elle n’était qu’une colonie de l’autre. Origa était la métropole ; la fondation de Njéma remontait seulement à une vingtaine d’années, sa population ne se chiffrait encore qu’à trente mille habitants. Ce point expliquait pourquoi, au long de son parcours en basse altitude, il avait survolé des territoires qui lui avaient paru surtout recouverts de grandes forêts : la partie habitée n’occupait qu’une superficie relativement très faible.
— Les deux planètes gravitent autour du même soleil ? questionna-t-il.
— Non, Origa se trouve dans un autre système.
— Votre technique vous permet donc de franchir les distances stellaires ? Nous n’en sommes pas encore là.
— Et pourtant vous êtes arrivé jusqu’ici ! Mais nous en parlerons plus tard en comparant nos développements scientifiques. Il faut d’abord que vous connaissiez notre propre situation.
Karel apprit alors que le terme de colonie avait cessé de s’appliquer à Njéma ; son peuple était entré dans une nouvelle ère qui lui parut être purement et simplement une forme de dissidence. Toutefois, il avait de la peine à bien comprendre. Car si une pareille tentative d’indépendance se produisait par exemple sur Mars, les autorités terriennes prendraient certainement des mesures propres à l’empêcher de quitter la Fédération. Or, rien de tel ne semblait se passer ici : l’ex-colonie continuait à vivre tranquillement par ses propres moyens.
Pourtant, tel qu’on le lui décrivait, le régime d’Origa avait toutes les apparences d’une dictature autoritaire. Elle était soumise à un pouvoir central constitué par une sorte de Conseil technocratique restreint aux ordres d’une véritable impératrice nommée Wendro. Cette auguste personne détenait à elle seule le triple pouvoir législatif, judiciaire et exécutif. Les lois qu’elle promulguait étaient sans appel. Cependant, par un bizarre contraste, ce gouvernement autocratique ne possédait ni armée ni police ; il était essentiellement pacifique. Plus même : profondément respectueux de la vie humaine.
Comment une dictature qui paraissait si absolue pouvait-elle s’exercer sans avoir besoin de s’appuyer sur des sanctions ? Cet état de choses était impensable pour un Terrien. Sécession ou schisme, cette sorte de manifestation est une révolte contre l’ordre établi. L’admettre sans sourciller équivaut à perdre la face. Il est vrai qu’une société, qui tient pour dogme le principe de la non-violence et qui pousse la logique jusqu’à l’absence de tout moyen de répression et de coercition, ne peut faire grand-chose pour ramener dans le droit chemin des brebis égarées… En somme, faute de pouvoir contraindre Njéma, Origa était bien forcée de la laisser agir à sa guise. Du reste, il était probable que la notion de séparatisme eût une conséquence normale de l’éloignement par rapport à la mère patrie ; en vivant dans un nouveau milieu, sous un nouveau ciel, les pionniers avaient cessé de participer à l’âme collective ; ils avaient créé leur propre monde et, en retour, celui-ci les avait transformés.
Sur la Terre, le même processus ne s’était-il pas déroulé quand les Sibériens, des pionniers eux aussi, avaient décidé de se débarrasser du lourd appareil de la bureaucratie soviétique et de ses lois rétrogrades ? C’était du vent pur et libre de la taïga qu’était sortie une nouvelle race. Mais au prix de combien de souffrances ?… Ici le mouvement semblait n’avoir rencontré aucun obstacle sérieux ; il n’avait entraîné aucune épreuve de force. Karel le réalisait d’autant mieux que si, en feuilletant le dictionnaire bilingue gravé dans son cerveau, il n’y avait pas trouvé les mots police et armée, il n’y avait pas non plus rencontré celui de guerre ; pas plus que celui de haine. D’autres encore n’avaient pas d’équivalent, notamment le terme « amour » ; sauf dans les acceptions d’estime, d’amitié, d’affection ou de goût. Pas celles de désir, de passion ou de sexualité…
 
*
* *
 
Quand vint son tour de satisfaire la légitime curiosité de ses auditeurs, il ne décrivit que très brièvement la civilisation terrienne ; il serait toujours temps plus tard d’approfondir ce chapitre. Dans l’immédiat, ce que l’on attendait surtout de lui était de savoir, de comprendre comment, à bord d’un vaisseau incapable d’atteindre des vélocités supraluminiques, il avait pu franchir les distances stellaires ; découvrir qu’il existait un autre univers parallèle au leur ou plus exactement adjacent, fait bien de nature à bouleverser l’esprit scientifique le plus solide. La raison pour laquelle ces deux cosmos pouvaient coexister tout en s’ignorant – la différence de valeur du paramètre de base de l’équation fondamentale – était bien difficile à admettre. Cependant elle était la seule à pouvoir tout expliquer. Mais qu’il puisse exister un passage, un tunnel, entre les deux continuums, tenait de la démence ! Et pourtant Karel était bien là, et sa nef également. Une nef brusquement devenue aveugle, sourde et privée de contrôle parce que la vitesse du photon et, partant celle de l’électron, avait été de trois cent mille kilomètres/seconde d’un côté et de cinq cent soixante-deux mille et quelques de l’autre ! Affirmation que le physicien Tvorg pourrait d’ailleurs facilement vérifier en mesurant l’impédance des circuits électroniques ou les valeurs des focales pour lesquelles les objectifs avaient été conçus. Il le ferait par acquit de conscience, mais d’ores et déjà lui et Dhéri étaient convaincus de la sincérité du jeune commandant.
— Je ne suis d’ailleurs pas le premier à avoir franchi le tunnel, fit-il, puisque je n’ai fait que tenter de remonter la route suivie par ce vaisseau qui était venu s’écraser devant moi. Évidemment, à ce moment-là, je ne pouvais pas soupçonner qu’il vienne d’un autre univers. J’imaginais seulement qu’il avait emprunté des raccourcis hyperspatiaux entre deux points de notre galaxie. En fait, il avait dû partir d’ici. Ou d’Origa.
Les deux Njéméens sursautèrent, échangèrent un regard.
— Stréhor ! s’exclama la jeune femme.
— Ce ne peut être que lui. Tout concorde, approuva Tvorg. La catastrophe que vous avez évoquée s’est produite il y a environ cinq jours, n’est-ce pas ? enchaîna-t-il à l’adresse de Karel. A la même date, nous attendions un astronef en provenance d’Origa et piloté par le propre fils de l’impératrice. Il venait ici pour… Mais peu importe pour le moment… Quand nous ne l’avons pas vu arriver, nous avons pensé qu’il avait changé d’avis et que, pour une raison ou une autre, il avait décidé de différer la conférence prévue. Plus tard, compte tenu du fait que les messages mettent cinquante heures pour franchir l’espace entre nos deux planètes, nous avons appris qu’on était là-bas sans nouvelles de lui. Nous n’avons pu que répondre qu’il en était de même pour nous. Un malheureux hasard aura voulu qu’il entre involontairement dans votre Univers…
— Et juste en un point d’intersection avec l’orbite de la Terre, compléta le commandant. En ce qui me concerne, il m’a fallu de longues minutes pour réaliser ce qui m’arrivait et plus longtemps encore pour réussir à reprendre à peu près en main mon vaisseau. Je n’ai été sauvé que parce que cette sortie s’est produite loin dans l’espace. Lui n’a pas eu cette chance…
— J’espère pour Stréhor que cette chute atroce a été si rapide qu’il n’a pas eu le temps de voir qu’il allait mourir, murmura Dhéri.
— Je crains bien que si, puisqu’il a eu le temps de larguer un message à la dernière seconde.
— Que dites-vous ? s’écria Tvorg. Il a lancé quelque chose et vous l’avez trouvé ?
— Oui. Un cylindre de métal freiné par un jeu de parachutes. J’ai parlé de message parce que ce tube contenait un petit bâtonnet de cristal semblable à ceux que nous utilisons pour enregistrer une documentation ou une mémoire d’ordinateur. Il s’est d’ailleurs ensuite produit une chose bizarre et que vous comprendrez sûrement mieux que moi. Tout l’ensemble, parachutes, tube et cristal, s’est évaporé sans laisser de trace. A part celle-ci, termina-t-il en montrant la paume de sa main où, bien qu’atténuée, subsistait encore la marque brune.
A nouveau les yeux du couple se rencontrèrent puis, après une seconde de réflexion, Dhéri poussa un léger soupir.
— Ça change tout, fit-elle lentement. Maintenant, je dois informer Origa de votre arrivée. Ils enverront un astronef pour venir vous chercher.
— Je ne demanderai certainement pas mieux que de rendre visite à votre ancienne métropole, mais pourquoi tant de hâte ? Et pourquoi serait-ce une obligation ?
— Vous ne savez pas ce qu’est un holoégogramme ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Sauf que le suffixe « gramme » évoque un enregistrement.
— C’en est bien un, comme vous le supposez, intervint Tvorg. Celui de la totalité des composantes de la personnalité et de l’individualité d’un être humain. Ce que vous avez tenu dans votre main était très exactement le double de l’ego de Stréhor ; tandis que son support se dissolvait au contact de votre main. Tout ce qui était inscrit dans ses molécules est venu se fixer dans celles de votre organisme. Vous n’avez rien ressenti ou pas grand-chose…
— Une sensation de vertige…
— C’est bien cela. Stréhor continue donc à exister immatériellement en vous, quelque part au fond de votre inconscient. Cela explique d’ailleurs que vous ayez si rapidement réagi à l’implantation de notre langage. Vous étiez en quelque sorte syntonisé à l’avance.
— Mais je ne suis pas lui !
— Certainement non. Mais il est en vous. Sachez que, grâce à nos connaissances en biologie, nous sommes à même de « fabriquer » un corps humain par multiplication accélérée et à partir de quelques fragments de tissus conservés dans une banque spéciale. Ces prélèvements sont en principe effectués sur tous les citoyens et sont renouvelés périodiquement au cours de la croissance et jusqu’à complète formation. Il est donc possible de reproduire exactement le double de chacun de nous. Seulement ce double n’est doué que d’une vie végétative, ce qui lui manque est précisément l’ego ; en outre ce dernier doit être « actuel » pour qu’il n’y ait pas de trou dans la mémoire. Celui qui a été imprimé en vous remplira cette condition, chaque astronaute en particulier détient auprès de lui un appareil d’enregistrement continu, surtout lorsqu’il s’agit d’un aussi haut personnage… On va donc transférer dans son nouveau corps l’enregistrement qui est latent en vous, et Stréhor sera de nouveau vivant, en tout point identique à ce qu’il était un instant avant sa mort. Vous comprenez que nous n’avons pas le droit de nous opposer à cet acte et vous non plus, moralement tout au moins.
— Vous avez raison. Lancez le message qui apprendra à Wendro que son fils va lui être rendu. Mais ce que vous venez de m’apprendre m’ouvre des horizons nouveaux… Ainsi, les Origiens sont pratiquement immortels ? En tout cas la réjuvénation doit être une pratique courante ? Quand le corps commence à être usé, on en refait un autre à partir de tissus antérieurs. On y infuse l’holoégogramme et on a de nouveau trente ans !
— Oui, mais l’opération ne peut pas être renouvelée indéfiniment ; il ne tarderait pas à y avoir déséquilibre pathologique entre un esprit deux ou trois fois centenaire et un organisme jeune. Cent soixante ans est un grand maximum. Malheureusement Njéma ne peut pas en bénéficier.
— Pourquoi ? Vous ne possédez pas l’équipement nécessaire ?
— Si, mais il y manque un élément indispensable au fonctionnement du transmetteur d’ego. Un bloc de circuits intégrés que seule Origa possède, et il est d’une telle complexité que nous ne pouvons en construire un autre.
— Je crois que je commence à comprendre…
— Que voulez-vous, mon cher Karel ! Nous avons voulu être indépendants, nous devons payer le prix…
 
*
* *
 
Cette dernière phrase apportait enfin une vision plus claire de la conjoncture. En somme, le comportement d’Origa demeurait strictement fidèle au dogme de la non-violence. Elle ne considérait même pas l’attitude de Njéma comme une rébellion ouverte et qui devait être matée par l’envoi d’un corps expéditionnaire ; elle se contentait de dire à peu près : « Vous voulez être indépendants ? A votre guise, mais désormais vous devrez vous débrouiller tout seuls…» Sur le plan économique, le défi n’avait guère de valeur ; l’ex-colonie était largement dotée en équipement et en moyens ; elle détenait une planète entière riche en ressources naturelles, elle avait tout ce qu’il fallait pour les exploiter, y compris les usines. Elle ne possédait sans doute pas de flotte spatiale, mais elle n’en avait aucun besoin ; elle disposait pour son développement de bien plus de place qu’elle ne pouvait en souhaiter. Mais la métropole ne s’était quand même pas tenue pour battue.
Pas de représailles sanglantes, soit, seulement les Njéméens ne bénéficieront plus des bienfaits de la réjuvénation, de la longévité triplée et de la résurrection en cas d’accident mortel. Comme nos lointains ancêtres, ils connaîtront les misères de la vieillesse et ils mourront prématurément. C’est nous qui détenons les techniques de survie et ils ont choisi de se séparer de nous. L’argument était sans réplique…
La mentalité terrienne du commandant retrouvait ses assises ; tout comme sa propre race, celle du second univers savait interpréter les nobles principes moraux. Tuer est défendu, mais laisser mourir est permis. Contraindre à l’obéissance par la force est révoltante, mais hors de l’Église point de salut. Toujours dans le même esprit il suggéra à ses hôtes de répondre au chantage par le chantage : l’holoégogramme – le H.E.G. – de Stréhor en échange du bloc de circuits intégrés indispensable au fonctionnement du laboratoire de Njéma. Il se heurta à un refus total. Pareil marchandage serait profondément immoral. Dans ce différend, l’attitude d’Origa était simplement négative et en même temps tout à fait logique ; celle proposée par le Terrien aurait un caractère agressif. In petto Karel s’avouait incapable de concevoir en quoi la classique réponse du berger à la bergère était blâmable, mais il n’insista pas.
— Il vous est vraiment impossible de reconstituer le schéma de ce bloc et en assembler un pour votre propre usage ?
— Savez-vous combien il y a de neurones dans votre cerveau ? Le nombre de microcircuits est du même ordre. L’homme qui l’a conçu, le physicien Yryènh, était un super-génie comme il n’en apparaît qu’une fois en mille ans ; pourtant, il a dû consacrer sa vie entière à cette œuvre. Il n’en a réalisé que trois exemplaires, tous trois se trouvent enfermés dans un coffre du laboratoire des H.E.G. à Origa. Beaucoup ont tenté d’en faire une copie, personne n’a jamais pu y réussir et pourtant ils les avaient sous la main. Comment voulez-vous que nous y arrivions ici ? Selon l’ancien statut, l’un des blocs était périodiquement mis à notre disposition pour traiter les cas de réjuvénation proprement dits ; pour les urgences, les prélèvements cryogénisés et les cristaux d’enregistrement étaient expédiés à Origa aux bons soins de Nâo, la patronne du laboratoire, incidemment la propre petite-fille d’Yryènh. Maintenant c’est fini…
 
Si le message annonçant la présence à Njéma du porteur de l’ego de Stréhor n’avait mis que cinquante heures pour franchir un peu plus de deux années de lumière et demie, cinq dans le continuum terrien, la réponse fut plus rapide, car un astronef dispose de ressources énergétiques bien plus considérables qu’un simple missile automatisé. Vingt heures pour parcourir cinq trillions de kilomètres, mais Dhéri et Tvorg n’avaient fait aucun mystère des techniques spatiales origiennes. Il ne s’agissait pas à proprement parler de trajet hyperdimensionnel mais de ce que l’on appelait le D.V.S., le déplacement par variation scalaire. Quand le vaisseau se trouvait suffisamment loin de tout champ gravitationnel, un générateur de forces intra-atomiques le dilatait avec son équipage jusqu’à ce que, en quelques minutes, il atteigne des dimensions fantastiques et de beaucoup supérieures à celles d’un système solaire tout entier.
Pour un observateur extérieur, il avait cessé d’être visible. Il était devenu pareil à un nuage de gaz stellaire mais, à l’intérieur, tout demeurait normal et constant puisque le changement d’échelle était le même en tous ses points. Quand l’expansion avait atteint les limites prévues, elle s’inversait, mais le pôle de condensation de la nef se trouvait à l’extrémité avant alors que celui de dilatation avait été à l’arrière. Si bien qu’à l’achèvement du cycle, l’appareil avait effectivement parcouru sa propre longueur, longueur qui, au moment de l’amplitude maximum, s’était chiffrée en unités galactiques. Évidemment, les deux pôles étaient mobiles ; leur écartement pouvait être réduit à volonté en fonction du chemin qui restait à parcourir ; la nef ne risquait pas de dépasser le but.
Karel n’avait pas été long à assimiler la théorie et la technologie de cette magnifique réalisation de la science d’Origa ; non seulement sa formation lui permettait de s’orienter dans le labyrinthe des équations les plus abstruses, mais depuis qu’il avait constaté par la force des choses que l’illustre constante C n’en était pas une, il était préparé à tout admettre, même et peut-être surtout l’impossible. Un autre facteur jouait aussi pour faire de lui un bon élève : depuis qu’il vivait dans ce nouveau monde, ses facultés intellectuelles semblaient s’accroître de jour en jour. Aucun problème, si ardu soit-il, ne l’arrêtait longtemps. Il comprenait à demi-mots les explications de Tvorg et la solution lui apparaissait bientôt, claire et évidente. Parmi les siens, il avait été considéré comme surdoué ; il se dépassait maintenant lui-même sans efforts. Peut-être ce phénomène était-il plus ou moins directement lié au super-C ? Les circuits électroniques d’un ordinateur avaient été impuissants à suivre cette accélération ; les neurones et les synapses d’un cerveau humain se révélaient plus adaptables. Ils acceptaient de répondre à un influx nerveux plus rapide.
Karel était en passe de devenir sinon l’égal de son professeur mais tout au moins de suivre sans peine ses exposés. Toutefois c’était essentiellement dans les domaines de la science pure et appliquée que l’initiation du Terrien avançait ainsi à pas de géant ; bien que ce qu’il apprenait fût positivement révolutionnaire, il ne s’agissait au fond que d’une extrapolation logique dont les enchaînements successifs ne contredisaient en rien les bases familières de la mathématique. Les Origiens avaient simplement exploré des voies que les maîtres à penser de Karel considéraient comme chimériques et absurdes et elles s’étaient révélées payantes ; il suffisait donc d’admettre une fois pour toutes les nouveaux systèmes d’équations fondamentales pour en déduire les applications pratiques.
En revanche, lorsque Dhéri évoquait les facteurs psychosociologiques de sa race, le commandant rencontrait plus de difficultés. Les relations intergroupes étaient déjà assez déconcertantes ; les rapports entre individus l’étaient encore bien davantage. Plus précisément, ils paraissaient trop simples ; à en croire la jeune femme, tout se rapportait uniquement à une question de hiérarchie dans une communauté d’activités ou d’intérêts, d’intégration de chacun à la vie de l’ensemble. L’intellectualité primait. L’affectivité jouait évidemment son rôle pour favoriser les rapprochements entre les êtres, mais seulement sur le plan de la compréhension mutuelle et de l’amitié – la sexualité ne semblait jamais entrer en ligne de compte. Le couple classique, que ce soit mari et femme ou amant et maîtresse, n’existait pas ; la cellule familiale non plus d’ailleurs. Sur ce dernier point, la jeune femme s’exprimait clairement. La banque des tissus de réjuvénation contenait aussi, dans ses armoires réfrigérées, des cellules reproductrices mâles et femelles, des gamètes sélectionnés à partir desquels les biologistes se chargeaient d’assurer la production in vitro de l’espèce. Les enfants sortaient donc tous du même utérus artificiel et non d’un ventre maternel ; la fonction de reproduction avait en conséquence cessé d’être un caractère propre à l’être humain.
Cependant la science terrienne avait également mis au point des techniques d’embryologie exogène ; si son application ne s’était pas généralisée, elle était en tout cas couramment employée dans les cas de stérilité ou de malformation rédhibitoire. Elle n’était pas devenue la règle générale. De toute façon, cette méthode ne faisait que se substituer à l’un des aspects de la sexualité, celui de la fécondation ; elle ne concernait en rien l’autre, celui du plaisir. Normalement, celui-ci aurait même dû se développer en contrepartie puisqu’il était libéré de la peur plus ou moins consciente d’une grossesse non souhaitée ; tel était du moins le raisonnement de Karel. En fait, c’était tout le contraire ; psychiquement sinon physiologiquement, la race du second Univers semblait être devenue littéralement asexuée. La fonction crée l’organe ; l’inverse serait donc vrai ? Si les indigènes n’étaient pas perpétuellement enveloppés de leurs pudiques et informes costumes, il aurait été possible de se faire une idée sur leur conformation anatomique intime, mais le commandant en arrivait à se demander s’il leur arrivait de se déshabiller pour se coucher. Il s’était d’ailleurs résigné à ne plus poser de questions trop directes ; Dhéri et Tvorg les éludaient ou n’y répondaient que par un silence gêné. Il est bien évident que si le chapitre des fonctions génito-urinaires ne se résume plus qu’au second mot du terme, il ne peut constituer un sujet de conversation entre gens bien élevés. Mais avec la disparition de l’autre moitié, le vocable « amour » avait également été effacé du dictionnaire. Sur quoi alors pouvait bien s’étayer l’instinct social, puisque la libido, si chère aux disciples de Freud, avait dû logiquement subir le même sort ?
A vrai dire, ce problème était secondaire aux yeux du Terrien ; sa seule conséquence tangible était que s’il s’était dès le début senti attiré vers la charmante Dhéri, il savait maintenant qu’elle était intouchable et que lui-même devrait mener une existence chaste et monastique pendant toute la durée de son séjour dans ce monde. Il s’en consolait du reste aisément grâce à l’immense richesse des connaissances scientifiques que lui apportait cette aventure et aussi par l’espérance de pouvoir en repartir bientôt. Tvorg lui avait promis de s’occuper de sa nef et de doubler tout son équipement électronique d’un second ensemble de circuits accordés en fonction du super-C. Sans oublier un générateur de variation scalaire ; le vaisseau pourrait donc librement évoluer dans les deux univers. Dans l’un comme dans l’autre il pourrait atteindre les étoiles. Ce magnifique cadeau compensait plus que largement l’ennui de se voir confiner pendant trois mois dans le laboratoire d’Origa. Du reste, c’était de lui seul que dépendait la résurrection du confrère astronaute volatilisé sous ses yeux. S’y refuser eût été un crime que pour rien au monde il n’aurait voulu commettre. Au contraire, il avait maintenant hâte d’accomplir ce devoir sacré. Le dixième jour, en comptant les quatre passés sous hypnose, il vit descendre sur le terrain le grand vaisseau effilé en forme de cigare guidé par les invisibles faisceaux tracteurs. On venait le chercher…

CHAPITRE V
Le commandant de l’astronef était un homme d’imposante stature aux cheveux bleus et aux yeux marron. Les traits de son visage étaient d’une fermeté presque dure. C’étaient ceux d’un homme habitué à commander et à être obéi, mais son sourire était cordial et sa poignée de main d’une énergique franchise. Karel connaissait déjà son nom : Rhegg, et savait aussi qu’il était l’un des meilleurs pilotes d’Origa, ce qui lui valait de ne recevoir ses ordres que du Palais Royal.
— Je suis vraiment enchanté de vous connaître, fit-il. Non seulement parce que vous êtes le représentant d’un autre monde, mais avant tout parce que Stréhor est mon meilleur ami. Vous êtes celui qui nous le rendra.
— Il aura fallu une suite incroyable de hasards pour faire de moi le porteur de son H.E.G. ! Je n’arrive pas encore à le réaliser moi-même…
— Hasard ou non, la seule chose qui compte est que votre voyage ne se soit pas terminé par la même tragédie que le sien. Vous êtes ici, bien vivant… Je ne voudrais pas sembler vous bousculer, mais j’ai hâte de vous amener à Nâo.
— Je suis à votre entière disposition. Nous partirons immédiatement si vous êtes prêt.

Ce premier contact avec un haut officiel d’Origa avait été cordial et laissait bien augurer de la suite. Cependant, au cours des quelque vingt heures du voyage, Rhegg se révéla nettement moins communicatif que le commandant terrien ne l’espérait. Certes il ne considérait pas Karel comme un quelconque passager ; dès la montée à bord, il lui avait offert une cabine voisine de la sienne dans la section réservée aux officiers de pont et lui avait donné libre entrée dans le poste de navigation. Mais là s’étaient bornés ses efforts de rapprochement. Le Terrien appréciait à sa valeur l’occasion d’assister à la mise en pratique d’une super-technologie qu’il ne connaissait encore qu’en théorie, mais il aurait trouvé naturel que le maître du vaisseau lui pose, de son côté, de multiples questions ; un homme venu d’un univers différent par un chemin dont nul n’avait jamais soupçonné l’existence aurait dû exciter sa curiosité. Il aurait été naturel qu’il profite de ces heures de cohabitation dans l’espace pour l’interroger à fond, ne fût-ce que pour recueillir le maximum d’informations au sujet de ce mystérieux tunnel. Il ne semblait pas en manifester le moindre désir et cette attitude de complète indifférence était d’autant plus déroutante que la présence de Karel était due à ce même phénomène cosmique qui avait causé la perte de son ami Stréhor. Peut-être, après tout, Rhegg jugeait-il que son passager était trop primitif et trop fruste pour pouvoir lui fournir des renseignements utiles ? Stréhor les donnerait bien mieux que lui quand il serait à nouveau vivant.
En attendant, le Terrien concentrait toute son attention sur les phases successives sur le déplacement par variations scalaires, regardant les constellations s’élargir indéfiniment dans les écrans pour ensuite se reconstituer avec une nette parallaxe et recommencer cette danse effarante. Physiquement, il n’éprouvait absolument rien, surtout pas la moindre impression de mouvement, mais la seule pensée des fantastiques dilatations ou condensations auxquelles son corps était soumis en même temps que la nef lui donnait le vertige. Comment ne pas sentir sa raison vaciller lorsqu’un simple calcul arithmétique démontrait que, à l’instant d’amplitude maximum du cycle, le petit doigt de sa main avait presque la même longueur que le rayon de l’orbite terrestre ?…

A la fin du vingt-deuxième « saut immobile », l’astronef reprit ses dimensions normales à la perpendiculaire du plan écliptique moyen du système d’Origa et sur le même axe que la planète. Le reste du voyage s’effectua en propulsion normale. Sitôt les manœuvres d’atterrissage terminées, Rhegg descendit la rampe en compagnie du Terrien et l’emmena directement vers une aire de parking où étaient rangés un certain nombre de véhicules aériens. Il le fit monter dans l’un d’entre eux, se mit aux commandes, décolla dans un complet silence. Le passager ne tarda pas à réaliser que le mode de propulsion de l’engin devait être de nature gravifique ; sustentation et mouvement étaient en quelque sorte les composantes orientées d’un champ de pesanteur artificielle.
Tout comme sur Njéma, le paysage survolé n’offrait guère de différence avec ceux des latitudes moyennes de la Terre : les prairies et les arbres étaient verts, le ciel bleu et les architectures de la Grande Cité qui se dessinait dans le lointain n’avaient rien de particulièrement original. Les constructions plus basses et plus dispersées de la banlieue s’étendaient sur une trentaine de kilomètres ; bientôt ce fut la campagne où seuls apparaissaient çà et là les immenses damiers circulaires des exploitations agricoles. Le but était encore plus loin, au-delà d’une petite chaîne de montagnes : une vallée boisée et verdoyante où, en bordure d’un lac très bleu, s’étendait un grand bâtiment plat en forme de rectangle allongé. Rhegg immobilisa le véhicule sur une pelouse face à l’entrée centrale de l’édifice.
— Vous pouvez descendre, annonça-t-il brièvement. Nâo est avertie de votre arrivée. Elle va vous accueillir. Merci de votre bonne volonté…, ajouta-t-il comme pour corriger la sécheresse de l’adieu.
— C’était tout naturel, répondit machinalement le Terrien en serrant la main offerte.
Il regarda le léger appareil décoller silencieusement et accélérer vers l’horizon, haussa les épaules, se tourna vers la porte où, au même moment, s’encadrait une silhouette qui, vue de cette distance, aurait aussi bien pu être celle de Dhéri. Une femme en tout cas, puisqu’elle portait une jupe identique et tout aussi terne et austère ; toutefois, de plus près, la similitude s’arrêtait là. Avec sa toison de flamme et ses yeux de soleil, la Njéméenne était sans doute mieux que jolie, mais Nâo, elle, était vraiment belle. Cette beauté ne tenait pas seulement à la pureté de l’ovale de son visage et à la finesse de ses traits mais aussi à l’exceptionnelle harmonie des tonalités qui caractérisaient ce visage ; sa chevelure et ses prunelles étaient exactement de la même couleur, un brun très clair tirant sur le fauve et se mariant si parfaitement avec le bronze cuivré de sa peau que Karel croyait voir devant lui une magnifique idole de métal vivant.
Comme toujours, dans ce monde pur et vertueux, se faire une opinion sur ce qui se trouvait au-dessous du pharynx était impossible ; toutefois il semblait bien que malgré son ingrate lourdeur, la pudique étoffe accusât par endroits de discrets contours. Le commandant se garda du reste de manifester le moindre signe d’intérêt et ses traits demeurèrent résolument neutres tandis qu’il s’inclinait.
— Je suppose que vous connaissez déjà mon nom et mon histoire ? fit-il. Du moins si vous êtes bien celle dont Rhegg m’a parlé.
— Je suis en effet Nâo, répondit la jeune femme. Je dirige le Laboratoire Central de biologie où j’ai le plaisir de vous accueillir aujourd’hui. Quant à votre histoire, commandant Karel, le message de Dhéri de Njéma m’a seulement appris que tout permet de croire que vous êtes le porteur de l’H.E.G. de Stréhor. Cela me suffit pour l’instant.
— Vous n’êtes pas curieuse d’apprendre où et dans quelles circonstances ce transfert s’est effectué ?
— S’il a bien eu lieu, cela signifie que Stréhor a cessé de vivre et il pourra renaître grâce à vous. Le reste, vous me le raconterez plus tard si vous le désirez ; vous êtes libre de parler ou de vous taire, à votre choix. Mais avant tout, il me faut être certaine que vos cellules ont bien enregistré l’ego dont il s’agit. Veuillez venir avec moi.
En compagnie de Nâo, le commandant franchit le seuil, traversa toute une longue série de salles où de nombreuses laborantines en robe grise s’activaient autour de complexes appareillages scientifiques, de tables chargées de bocaux et de flacons à tubulures, de grands microscopes électroniques, de consoles d’ordinateurs et de bien d’autres équipements qu’il ne réussissait pas toujours à identifier. Finalement ils arrivèrent dans une pièce évoquant un cabinet médical avec d’un côté un bureau placé en angle devant des rayonnages de bibliothèque ; de l’autre, derrière une partition mobile, la salle d’examen. Nâo dirigea son hôte vers celle-ci, le fit asseoir devant une haute armoire métallique dont l’aspect rappelait à la fois un appareil de radioscopie et un ordinateur. Plutôt un analyseur idéographique cérébral, songea Karel, quand elle le coiffa d’un dôme brillant enfermant entièrement sa tête jusqu’aux épaules.
Dix minutes s’écoulèrent sans que le patient n’éprouve d’autre sensation qu’un très faible picotement à fleur de peau, puis le casque fut enlevé et Nâo retira d’une fente latérale un rectangle de plastique souple qu’une multitude de taches colorées recouvraient de bout en bout. Un bref coup d’œil sur ce tableau polychrome parut lui suffire, car elle le rangea sans attendre dans un classeur, se retourna vers le commandant avec un sourire approbateur.
— Il n’y a plus de doute, les caractéristiques essentielles sont évidentes. L’H.E.G. de Stréhor est bien là.
— Vous m’en voyez très heureux.
— Notre Haute Dirigeante Wendro le sera certainement encore davantage lorsque je lui ferai part de cette confirmation… Je vais donc pouvoir sans tarder entreprendre la genèse somatique de son fils. Les derniers prélèvements nécessaires à la prolifération cellulaire ne datent que de trois ans, la différence avec l’ancien corps sera insignifiante, il n’y aura aucun problème de réadaptation.
— Je suppose qu’en effet il doit y en avoir quand il s’agit d’une véritable réjuvénation. S’endormir flétri, usé et se réveiller un jeune homme plein de vigueur… Dans combien de temps, la… copie sera-t-elle achevée ?
— Neuf semaines. Vous pourrez en suivre les étapes si cela vous intéresse, puisque vous serez notre hôte.
— Je dois vraiment demeurer ici jusqu’au bout ? Je pensais que vous alliez tout simplement procéder sur moi l’opération inverse de celle que j’avais subie à mon insu. Je suis le support provisoire d’un enregistrement contenu à l’origine dans un tube de cristal ; il doit donc être possible de le recopier dans un autre ? Un peu comme une bande de magnétoscope dont on peut tirer autant de contretypes que l’on veut à n’importe quel moment…
— Ce n’est pas tout à fait aussi simple, Karel. Obtenir directement le duplicata d’un cristal par reprographie ne présente effectivement aucun problème, seulement vous n’êtes pas un cristal. Vous êtes un organisme vivant et vous possédez votre propre ego ; aucune machine ne peut être assez sélective pour différencier complètement l’H.E.G. de Stréhor du vôtre. Il y aurait forcément des interférences, des superpositions de facteurs secondaires. Le résultat obtenu ne serait plus exactement conforme à l’original ; certains traits de votre personnalité se mêleraient aux siens. Un déséquilibre pathologique serait à craindre, peut-être très grave…
— Je comprends. Mais comment éviter ce risque ?
— Précisément par le moyen d’un transfert direct. Par conséquent seulement quand le cerveau de Stréhor sera prêt à recevoir son H.E.G. Comme ce nouvel encéphale sera nécessairement identique à l’ancien, il ne pourra admettre que l’ego qui lui est propre, à l’exclusion de tout élément étranger. C’est l’unique moyen pour que Stréhor soit intégralement lui-même sans la moindre solution de continuité ni altérations psychotiques subliminales. Il est donc indispensable que vous attendiez ici le moment où vous participerez à la phase terminale dans neuf semaines. Soyez sans inquiétude, vous serez traité en hôte de marque… Venez avec moi, votre appartement vous attend.
La section des logements des visiteurs se trouvait tout près du bureau directorial dans la dernière partie du bâtiment principal. Dans le couloir, Nâo pressa les boutons de commande d’une serrure électrique ; un panneau glissa pour les laisser entrer. Nettement plus confortable et plus spacieux que celui de l’astrogare de Njéma, l’appartement se composait d’une pièce de séjour, d’une chambre à coucher et d’une salle de bains, le tout meublé de façon très fonctionnelle, bien que sans recherche ni luxe. Les deux fenêtres donnaient sur le parc boisé et plein de soleil. Des doubles rideaux permettaient de les masquer pour la nuit.
— Je souhaite que vous vous plaisiez ici. Cet interphone vous mettra en communication avec le service. Vous commanderez vous-même vos repas et vos boissons, n’hésitez pas à indiquer vos goûts et vos préférences, je tiens à ce que vous soyez entièrement satisfait. Naturellement vous pourrez sortir à votre guise, mais je vous demanderai de ne pas dépasser les limites du parc. De même, si vous désirez aller vous baigner dans le lac, avertissez également le service de votre intention. Une crampe est toujours possible et il faut que l’on puisse vous porter secours.
— Un accident est si vite arrivé !… Il serait vraiment regrettable que je me noie avant que Stréhor soit ressuscité, n’est-ce pas ?
— Est-ce de l’ironie ? Bien sûr, vous portez en vous deux vies en ce moment, mais la vôtre est aussi précieuse que la sienne. Tuer est un crime interdit. Laisser mourir n’est guère différent. Je suis responsable de vous, Karel ; pour aussi longtemps que vous serez ici, je dois donc vous protéger contre tout accident et je le ferai même si un autre H.E.G. n’était pas en jeu. C’est l’unique raison de ces quelques limitations provisoires à votre liberté. Je dois aussi ajouter que, bien entendu, vous pouvez aussi visiter les laboratoires ; je vous prierai seulement de ne pas trop déranger le personnel au travail et de vous conformer aux règles d’asepsie imposées.
— Et vous me permettrez aussi de vous rendre quelquefois visite ? Quand vous ne serez pas trop occupée, naturellement…
— Certainement. Vous aimeriez donc vous initier à nos méthodes de recherches et à leurs applications ?
— Beaucoup, si toutefois vous n’y voyez pas d’opposition. Mais il n’y a pas que cela…
Brusquement, le Terrien fit face à Nâo, planta son regard bleu dans les yeux fauves.
— Savez-vous que vous êtes très belle ? Très attirante ? Vous me plaisez infiniment, Nâo…
Karel aurait juré qu’une peau couleur de cuivre ne pouvait rougir davantage. Ce fut pourtant ce qui se produisit : les pommettes de la jeune femme s’embrasèrent subitement. Ses yeux se dilatèrent, ses lèvres s’entrouvrirent avec un rauque gémissement, comme si l’air venait à lui manquer. Elle crispa les mains sur sa poitrine, demeura une seconde immobile, tremblante puis, très lentement, avança d’un pas comme si elle allait céder à une pulsion incontrôlable. Mais brusquement elle se raidit, se détourna, se précipita vers la porte, s’enfuit dans le couloir. Demeuré seul, le Terrien hocha lentement la tête. L’évolution origienne avait-elle vraiment asexué la race ou ne semblait-il pas s’agir plutôt d’une barrière de conditionnement psychique ?…
 
*
* *
 
Le premier souci de Karel fut de s’assurer qu’il pourrait vraiment jouir de la liberté de ses mouvements ; à l’intérieur du domaine en tout cas, Nâo avait fui en laissant la porte ouverte, mais ce pouvait être un oubli dû à son émoi. Le Terrien sortit à son tour, achevant de longer le couloir jusqu’au bout, manœuvra la porte située à l’extrémité, se retrouva à l’extérieur du bâtiment. Il se promena quelques minutes au travers des pelouses et des bosquets sans apercevoir âme qui vive, revint pour examiner de plus près la serrure de l’appartement. Elle possédait un second bouton de commande près du chambranle intérieur ; il vérifia à deux ou trois reprises qu’il pouvait ouvrir et fermer le panneau à son gré.
La jeune femme n’avait pas menti. Cette constatation acheva de le détendre ; les deux mois de claustration ne seraient pas trop pénibles. Les glaces des fenêtres étaient visiblement plus résistantes que du métal ; il aurait suffi de condamner la porte pour que le domicile devienne une véritable prison. Évidemment, le fait que ces vitrages soient pareillement hermétiques pouvait donner à réfléchir ; toutefois Karel réalisa très vite qu’il devait en être de même pour toutes les fenêtres de l’édifice. Un laboratoire est un milieu clos où la pureté, la température et le degré hygrométrique de l’air doivent être contrôlés de façon rigoureuse ; il ne saurait être question de laisser circuler librement la brise chargée de pollens et de germes de toutes sortes.
Satisfait sur ce point, le Terrien jugea que l’heure du déjeuner devait être largement atteinte. Il actionna l’interphone d’où sortit aussitôt une voix féminine, discuta un moment de la composition de son menu. Dix minutes après, une serveuse rousse se présentait, portant en équilibre sur un grand plateau une pyramide de plats et tenant de l’autre main un panier de bouteilles. Il y avait de quoi nourrir et abreuver au moins trois hommes de sa trempe ; là encore Nâo tenait ses promesses et veillait à ce que son pensionnaire ne risque pas de mourir d’inanition. Bonne chère mais malheureusement pas le reste…
Engoncée dans son informe robe grise, la fille affectée au service de Karel était bien loin de posséder même l’ombre du charme involontaire de sa maîtresse. Elle n’était ni jolie ni laide mais d’un aspect tellement neutre, tellement unicolore à part la chevelure que même un saint anachorète au fond de son désert n’aurait pas été en danger de compromettre le salut de son âme en la voyant paraître devant lui. Un véritable produit de l’asexualisation origienne, celle-là… Ce qui ne l’empêchait pas d’être aimable et prévenante et de s’enquérir longuement des souhaits gastronomiques de son client. Karel mangea de fort bon appétit puis la fille reparut pour remporter la vaisselle en lui laissant, sur sa demande, une bouteille de vin et une coupe de fruits.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit à n’importe quel moment, appelez-moi.
— Merci, je n’y manquerai pas. Pour l’instant je désire surtout me reposer, ensuite j’irai sans doute faire une promenade dans le parc.
La porte se referma. Karel soupira longuement, examina le contenu de la coupe, tendit la main pour saisir un fruit sphérique et rouge un peu semblable à une orange. Mais au même moment, de l’autre côté de la fenêtre, un gros oiseau au plumage multicolore s’envola d’un buisson pour aller se percher sur un arbre, attirant ainsi l’attention du Terrien qui cessa involontairement de contrôler son geste. Ses doigts heurtèrent le fruit au lieu de le saisir, l’orange tomba sur le sol, roula jusqu’au pied du mur. Légère maladresse qui allait avoir d’incalculables conséquences…
En fait, rien ne se serait peut-être passé si le repas n’avait été aussi abondant et les vins si agréables à boire. Il se serait simplement levé pour aller ramasser le fruit. Mais il se sentait envahi par une trop douce paresse et n’avait vraiment pas envie de bouger ; il se contentait de regarder l’objet et de murmurer en haussant les épaules :
— Tu peux bien rester par terre si tu veux… ou alors donne-toi la peine de remonter tout seul dans mon assiette, sinon je vais en manger un autre.
Le fruit n’avait certainement pas le sens de l’humour, car il prit la phrase au pied de la lettre. Avec une exemplaire docilité il se mit à nouveau à rouler en sens inverse jusqu’au pied de la table, parut hésiter une seconde, s’éleva, décrivit une courbe gracieuse, vint atterrir à l’endroit souhaité. Béant de stupeur, Karel le contempla avec effarement.
 
*
* *
 
Sans pour autant mériter encore le qualificatif d’initié, Karel était suffisamment au courant des grandes lignes de la technologie origienne pour savoir que les équipements ménagers n’allaient pas jusqu’à l’emploi de l’antigravité contrôlée pour assurer le déplacement des casseroles ou de leur contenu. Sinon, la serveuse rousse n’aurait pas eu de raison d’être, le plateau, les assiettes et les bouteilles auraient flotté tout seul de la cuisine à la salle à manger de l’appartement. Le fruit maladroitement heurté avait obéi aux lois de la pesanteur ; la chose était tout à fait naturelle. Seulement, là où elle cessait indiscutablement de l’être, c’était quand l’inverse s’était produit au moment où Karel en avait manifesté le désir… Sans y croire, bien entendu. Mais le souhait avait bel et bien été conçu et l’ordre avait été exécuté en totale conformité avec la suggestion.
Télékinésie, donc ? Évidemment, ce genre de phénomène parapsychique n’était pas ignoré de certains chercheurs terriens ; la science officielle, longtemps sceptique, commençait même à s’y intéresser plus ou moins marginalement. Mais les expériences étaient souvent décevantes. Les individus doués de cette faculté étaient rares et ne parvenaient pas à la maîtriser de façon constante ; les échecs étaient infiniment plus nombreux que les réussites. Quant à Karel lui-même, rien ne lui avait jamais donné à penser qu’il puisse détenir le don ; il avait d’ailleurs toujours professé un médiocre intérêt pour cette branche très particulière. Et voilà que, pour sa première tentative d’ailleurs involontaire, il avait obtenu sans effort un résultat probant. Mais pourrait-il le répéter ? Il fixa un autre fruit de la coupe, un bleu celui-là, exprima silencieusement le désir qu’il vienne rejoindre l’autre dans l’assiette. Instantanément, la prune quitta son perchoir et fit ce qu’on lui demandait. Par acquit de conscience, le commandant l’ouvrit, alla même jusqu’à casser le noyau, mais bien entendu tout était normal ; le contraire l’aurait du reste terriblement déçu.
Il venait donc de se découvrir subitement une étonnante faculté ; seulement quelle pouvait être la cause de cette révélation ? La seule réponse à peu près satisfaisante était que le phénomène se reliait directement ou non au super-C de cet univers. Karel avait déjà constaté que, comme la vitesse de la lumière, son intellect était devenu plus rapide et aussi sa mémoire plus riche. Il devenait tentant d’imaginer que, parallèlement, le seuil de son subconscient ait reculé d’autant et que des possibilités jusqu’alors latentes soient devenues accessibles. La théorie était séduisante, toutefois elle n’expliquait pas tout et notamment le fait que les Origiens semblaient tout ignorer de ce chapitre de la psychobiologie. Sinon Dhéri et Tvorg y auraient fait allusion ; particulièrement quand ils lui avaient développé in extenso le thème de l’ego. Était-ce parce qu’ils étaient nés dans ce Cosmos et n’avaient donc pas subi le choc de la transplantation ?
En tout cas, Karel était plus qu’enchanté de sa découverte et pendant un bon moment, il fut semblable à un enfant auquel on vient de faire cadeau d’un jouet merveilleux ; tous les objets mobiles de la chambre y passèrent les uns après les autres, y compris les chaises et même un gros fauteuil qui vint avec bonne grâce lui tendre les bras. Il était au comble de la joie lorsque, soudain, un éclat de rire cristallin résonna dans la pièce. Il se retourna. La porte était fermée. Personne n’était entré. Il était toujours seul. Le rire reprit et cette fois il réalisa qu’il ne partait de nulle part autour de lui mais au contraire de tout près, de l’intérieur même de ses oreilles. La sensation se précisa quand l’accès d’hilarité fut suivi de la perception d’une voix féminine au timbre délicieusement chantant.
— N’est-ce pas que c’est très amusant ? Ça fait longtemps que je joue ainsi pour me distraire dans ma solitude… Mais nul ne le sait, bien sûr ! Sauf toi, maintenant, puisque tu viens de trouver le secret ! Mais pourquoi ne me réponds-tu pas ? Est-il possible que tu ne m’entendes pas ? Oh non !…
Karel sentit dans ces derniers mots une onde si aiguë de déception qu’il s’empressa de parler, souhaitant de toute sa force être capable d’établir à son tour la communication.
— Mais si, rassure-toi, je t’entends presque comme si tu étais dans ma chambre. Et toi ?
— Oui ! C’est merveilleux ! J’étais tellement certaine que personne n’était comme moi ; on me l’avait si souvent répété ! Et voilà enfin que ma pensée se lie à celle d’un compagnon d’infortune… Comment t’appelles-tu ?
— Je me nomme Karel. J’ai trente ans, je mesure un mètre quatre-vingt-cinq, ma peau est claire, mes cheveux bruns et mes yeux bleus. Et toi ?
— Je suis Frann et j’ai dix-neuf ans. Je suis plus petite que toi. Mes cheveux sont de la couleur de l’argent et mes yeux violets. Es-tu comme moi enfermé dans le Centre d’isolement ?
— Je ne sais pas ce qu’est ce Centre. Je suis dans un appartement du laboratoire de biologie humaine. Mais j’ai le droit d’en sortir à condition de ne pas m’éloigner. Sommes-nous très loin l’un de l’autre ?
— Tout près au contraire. Quelque chose comme deux kilomètres, je crois… Seulement moi, je ne peux pas quitter les abords de mon petit bungalow. Je suis vraiment prisonnière.
— Pourquoi ? Aurais-tu commis une faute très grave ?
— C’est bien pire que cela, Karel ! Je suis condamnée à vie par les médecins psychiatres. Je suis atteinte d’une maladie mentale déclarée incurable. Je suis une idiote, Karel…

CHAPITRE VI
La conversation télépathique dura encore quelques minutes puis la perception extra-sensorielle commença à s’affaiblir, et les deux correspondants durent suspendre le contact. Cette forme de communication exigeait une assez forte dépense d’énergie psychique à laquelle ni l’un ni l’autre n’étaient entraînés ; c’était la première fois que l’esprit de Frann avait l’occasion de se syntoniser avec un correspondant et à plus forte raison il en était de même pour Karel. En tout cas, pour le Terrien, les quelques éclaircissements qu’il avait eu le temps d’obtenir avant le fading éveillaient chez lui un intense intérêt. Que Frann fût une idiote, comme elle l’affirmait candidement, semblait simplement signifier que son quotient intellectuel était inférieur à la moyenne origienne. Mais, somme toute, n’était-ce pas aussi le cas pour le Terrien ? Toutefois, l’arriération mentale n’était certainement pas la cause essentielle de son internement ; le diagnostic faisait état de troubles neuropathologiques beaucoup plus graves et de surcroît rédhibitoires. Obsession et perversion… De nature sexuelle, évidemment.
Cette jeune personne était indiscutablement un cas tératologique : il arrive que des enfants naissent sans bras ni jambes, elle était née avec un cerveau où manquait la barrière neutralisant la sexualité ! Il ne pouvait vraiment être question de laisser en liberté un être aussi dangereusement anormal ! Un être qui, au fond, présentait un comportement tout aussi primitif et immoral que celui d’une Terrienne… Cette instinctive comparaison frappa Karel : lui aussi, au fond, devait être considéré comme un arriéré et un psychopathe ; en tout cas comme le représentant d’une race inférieure. Sans doute il avait été très cordialement accueilli à Njéma mais il s’agissait de membres d’une minuscule colonie lointaine et de surcroît en pleine rébellion contre la métropole. Leur vie de pionniers avait influé sur leur mentalité. Par contre, l’attitude de Rhegg avait été claire : s’il avait laissé son passager accéder librement au poste central de son vaisseau, c’était par simple indifférence ; il l’avait visiblement jugé incapable de comprendre quoi que ce soit aux arcanes de la haute technologie. De même Nâo, en l’autorisant à visiter les laboratoires, avait paru douter fortement que cela puisse l’intéresser ; elle aussi le croyait donc si primaire ?
Pourtant, l’un et l’autre savaient qu’il avait traversé des espaces inconnus à bord d’un astronef ; même si celui-ci n’était pas équipé de l’ultra-moderne D.V.S., ce n’était tout de même pas une simple pirogue d’écorce ! Au fait, Rhegg, bien que cosmonaute de profession, n’avait pas non plus profité de son escale à Njéma pour jeter un coup d’œil sur le vaisseau terrien… La civilisation origienne se considérait comme si haute qu’elle ne pouvait ressentir que dédain pour tout ce qui n’était pas le fruit de son génie ! Cet étrange manque de curiosité ne paraissait toutefois pas être une forme de mépris ou de xénophobie, c’était plutôt l’absence du désir de connaître autre chose que ce qui s’intégrait au cadre de l’existence. Absence de désir… Était-ce une conséquence de la loi de désexualisation ?
En tout cas, pour le sous-évolué Karel, le terme avait conservé sa pleine signification sur tous les plans, aussi bien l’intellectuel que le psychophysiologique. Quels que soient les obstacles qui pourraient se présenter, il rencontrerait Frann. Il ne connaissait encore d’elle que sa voix, mais cela lui suffisait déjà pour imaginer le reste. Après la tombée de la nuit, il reprendrait contact ; d’ici là il s’efforcerait d’obtenir quelques précisions sur ce Centre d’isolement. Lorsque la servante lui apporterait son dîner ; déjà, à midi, elle avait volontiers répondu à ses questions. Il en fut de même le soir.
— Le Centre ? Vous pourriez le voir de votre fenêtre s’il n’y avait pas les arbres. Il se trouve juste au pied de la colline, là-bas.
— Il fait partie du même domaine que le laboratoire ?
— Oh non ! Il est tout à fait séparé. C’est bien normal, d’ailleurs. Le nom même d’isolement l’indique, précisa-t-elle du ton d’une grande personne s’adressant à un enfant peu doué.
— Excusez-moi… C’est une sorte d’hôpital ?
— Pas vraiment. La clinique se trouve ailleurs, plus près de la ville. Le Centre n’héberge que les incurables. Les handicapés majeurs, par exemple.
— Ils sont nombreux ?
— Je ne sais pas au juste, mais je crois qu’il y en a très peu. Il y a d’abord la sélection génétique puis le contrôle du développement du fœtus jusqu’à maturation, par conséquent il est presque impossible qu’un enfant naisse anormal. Si par hasard ça arrive, les médecins réussissent en général à guérir les malformations dès la première année.
— Les cas mentaux sont peut-être plus difficiles ?
— C’est possible… Mais c’est sûrement tout à fait exceptionnel. C’est pour ça que je pense qu’il ne doit y avoir que quelques pensionnaires. Ils ne sont pas à plaindre d’ailleurs ; chacun possède sa petite maisonnette avec son petit bout de parc privé. Ils sont bien nourris et n’ont pas à se faire de soucis. Ils vivent, c’est l’important, pas vrai ?
— Certainement. Le domaine lui-même est clos ?
— C’est nécessaire. Ce n’est pas comme ici, où il n’y a qu’un simple petit grillage pour marquer les limites ; là-bas, il y a un grand mur tout autour et une seule entrée avec une conciergerie et aussi les bâtiments du personnel d’entretien : les cuisines… enfin tout ce qu’il faut. Ça vous intéresserait de visiter ? Il faudrait que vous demandiez l’autorisation à la directrice.
— Non. Qu’irais-je faire là-bas ? Parlez-moi plutôt de la ville, je l’ai à peine entrevue lors de mon arrivée. Est-elle très belle ?…
Sur ce sujet, la fille se montra remarquablement prolixe, mais Karel n’écoutait plus, se contentait de répondre par monosyllabes. Dehors, le crépuscule s’assombrissait rapidement tandis que, sur la gauche, le disque argenté d’une lune montait au-dessus des crêtes. Ses rayons l’aideraient à trouver son chemin… Quand la servante, après avoir préparé son lit, le quitta en emportant les plats, il attendit encore une heure pour être sûr que personne n’observerait son départ puis il sortit et s’enfonça silencieusement dans le bois.
 
Malgré l’écran du feuillage, le rayonnement lunaire filtrait suffisamment pour que Karel puisse avancer sans difficulté ; le sol était d’ailleurs uni et dégagé, les branches mortes et les racines saillantes rares et faciles à éviter. Au fur et à mesure qu’il s’éloignait du laboratoire, le Terrien s’enhardissait et accélérait son pas, mais il n’en demeurait pas moins constamment sur le qui-vive ; un banal équipement infrarouge ou radar pouvait aisément réduire à néant toutes ses précautions en détectant ses mouvements. Mais quand, au bout d’une dizaine de minutes, il atteignit la clôture du grillage signalée par la servante, rien ne s’était produit qui pût laisser croire que l’alerte avait été donnée. Par prudence il attendit pendant un temps raisonnable puis, comme rien ne bougeait, il se décida.
Restait la possibilité que cette mince barrière soit sinon électrifiée du moins munie de contacts avertisseurs. Karel la longea pendant quelques dizaines de mètres, trouva un gros arbre dont l’une des maîtresses branches surplombait la barrière de fort engageante façon. Se hisser jusqu’à elle et se couler tout au long pour se laisser retomber de l’autre côté était à la portée du premier gymnaste venu. Et le Terrien était un grimpeur entraîné. Il y avait même à l’extérieur un second arbre susceptible de rendre le même service dans l’autre sens ; le retour ne poserait aucun problème. Cependant, quand il fut perché à la verticale, il hésita un moment. Somme toute, en le laissant libre de se promener à sa guise dans le grand parc, Nâo lui avait implicitement fait confiance et, dès le premier soir, il en profitait pour s’échapper et se rendre en des lieux certainement interdits. Heureusement, elle n’avait pas exigé de lui qu’il donne sa parole de respecter ses injonctions. Néanmoins, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver un sentiment de culpabilité. Mais aussi pourquoi lui imposer cette semi-captivité alors qu’il était venu volontairement et pour rendre service ? Personne ne peut reprocher à un prisonnier de vouloir franchir les limites de sa prison… D’autant qu’il ne s’agissait que d’une simple escapade. Il la réintégrerait tout à l’heure. Ses derniers scrupules se dissipèrent d’un seul coup quand la voix de Frann résonna en lui.
— Karel ! Où es-tu ? Je sens ta présence plus proche que tout à l’heure !…
— Je suis en chemin, Frann. Je vais essayer de pénétrer dans le Centre. Si j’y réussis tu pourras peut-être me guider pour la dernière partie ?
— Je ferai tout mon possible. Sais-tu que je commence à te voir très vaguement ?… On dirait que tu es perché sur un arbre…
Le même phénomène s’opérait dans le cerveau du Terrien, très faible encore mais indéniable. Comme projeté sur un écran immatériel en arrière des rétines et se superposant à sa vision normale sans interférer avec elle, flottait une image d’abord indécise et floue mais dont le relief s’accusait peu à peu. Un visage doré, le sourire humide de lèvres très rouges, la flamme violette de deux grands yeux tournés vers lui. Des vagues d’ombre noyaient encore le reste de la silhouette ainsi que le cadre qui l’entourait. Mais, si imparfaite que soit encore cette perception extra-sensorielle, elle était infiniment attirante. Une vibrante aura l’enveloppait dont il sentit les pénétrants effluves l’atteindre. L’irrésistible appel du désir l’arracha de sa branche, il sauta sur le sol, se mit à courir…
Bien vite, la prudence reprit le dessus. Karel ralentit, recommença la progression silencieuse jusqu’à ce que se présente devant lui une zone plus claire ; les troncs s’espaçaient, il arrivait à l’orée de la forêt. Il déboucha sur une route assez large et déserte, bordée d’un côté par le bois qu’il venait de traverser, de l’autre par le grand mur. Il s’en approcha pour l’examiner, fit une grimace de désappointement. Il était vraiment trop haut et trop lisse pour songer à l’escalader sans l’aide d’une corde et d’un grappin.
— C’est impossible, n’est-ce pas ? murmura la voix de Frann. Si seulement je pouvais t’aider… Mais la serrure de mon enclos ne s’ouvre que de l’extérieur, je ne peux pas aller à ta rencontre. La porte d’entrée de l’enceinte doit se trouver à une centaine de mètres sur ta gauche ; il n’y a qu’un seul gardien pendant la nuit. Si tu arrivais à te faufiler…
Le visage devenait plus net : celui d’une adolescente rayonnante de fraîcheur et de beauté et dont les yeux brillants tendaient vers lui leur flamme implorante. Les lignes de son corps se précisaient aussi : une mouvante silhouette de cuivre clair dont la vision pourtant fragmentaire et incomplète accéléra les battements de son cœur. Réfrénant une nouvelle envie de courir, il longea la base du mur sur la pointe des pieds, déboucha bientôt sur un grand rond-point au fond duquel apparut le bâtiment de la conciergerie. Au milieu se découpait l’encadrement d’une grande porte dont, le Terrien pouvait s’y attendre, les battants étaient hermétiquement fermés. Mais, de chaque côté, il y avait des fenêtres, et qui n’étaient pas bloquées par une glace encastrée dans les parois ; les nécessités du conditionnement de l’air intérieur ne s’imposaient que pour le laboratoire. Celle de droite était même grande ouverte et donnait sur une pièce éclairée.
Karel se hissa silencieusement à la force des poignets, aperçut un hall en tout point semblable à celui d’un hôtel. Il y avait même le classique comptoir de bois verni avec, assis derrière, un homme vêtu de gris. Le veilleur de nuit… Toujours en évitant de faire le moindre bruit, le Terrien acheva son rétablissement, s’agenouilla sur l’appui, fixant attentivement l’homme qui lui tournait le dos et mesurant la distance. Sauter sur lui et le réduire à l’impuissance était facile, mais il était également facile de deviner quelles seraient les conséquences d’une pareille agression. La rencontre avec Frann serait sans lendemains. Nâo y veillerait et lui interdirait désormais de quitter son appartement. Peut-être même déciderait-elle de le transférer aussi au Centre d’isolement, mais sûrement pas dans le même bungalow que la jeune « idiote » ! Et dire que l’on prétend que les veilleurs de nuit passent leur temps à dormir !… Celui-ci paraissait regrettablement prendre son rôle au sérieux, et pourtant…
Pourtant il se mettait à dodeliner la tête, s’inclinait mollement vers son comptoir, se redressait brusquement, se frottait les yeux. Allait-il succomber ?…
En surimposition le visage de Frann s’éclaira.
— Bravo ! s’exclama-t-elle. Tu vas y arriver ! Je t’aide de toutes mes forces !
La vérité se fit brusquement jour dans l’esprit de Karel : puisqu’il se découvrait capable de télépathie et même de vision à distance, pourquoi ne posséderait-il pas également un pouvoir hypnotique ? Il s’efforça de concentrer sa volonté.
— Laisse-toi aller, mon vieux, murmura-t-il. Tu n’en peux plus, il faut absolument que tu dormes… Regarde cette couchette placée près de toi, tu y serais si bien…
Et le miracle s’accomplit. Le gardien se dressa en titubant, demeura quelques secondes immobile puis, incapable de se contrôler plus longtemps, s’écroula sur le petit lit de cuir. Un ronflement sonore monta dans le hall, mais Karel ne s’attarda pas à écouter cette douce musique ; il avait déjà traversé le dallage, ouvert la porte du fond. Le parc intérieur s’étendait devant lui.
Sur la droite et perpendiculairement au mur d’enceinte, un second bâtiment plus grand que celui de la conciergerie alignait une double rangée de fenêtres obscures. La pelouse qui s’étendait au-dessous était traversée par trois allées de gravier divergentes s’enfonçant entre des bouquets d’arbres. Obéissant à la suggestion de Frann, Karel s’engagea sur celle de gauche. Au bout de deux cents mètres, un chemin plus étroit apparut, menant vers une nouvelle clôture moins imposante que la première. Une porte y était ménagée : un simple panneau de métal gris portant un numéro. Sur le rebord de l’encastrement saillait le bouton de commande d’une serrure électrique. Il le pressa, un déclic retentit, le battant s’entrouvrit. Le Terrien le repoussa et, avant de s’engager plus avant, examina la face intérieure du cadre. Comme il était à prévoir, la surface du montant était nue ; le dispositif ne pouvait être manœuvré de ce côté. Karel se pencha, ramassa un petit caillou de dimension convenable, l’introduisit dans la gâche avant de repousser la porte, s’assurant ainsi la possibilité de ressortir. Le bungalow n’était plus qu’à quelques pas, entouré de cinq à six cents mètres carrés de terrain gazonné et parsemé de buissons en fleur. Un reflet lunaire révéla même la présence d’une petite piscine dans ce jardin. Pour une prison, celle-ci semblait somme toute acceptable et même, comme il allait bientôt s’en apercevoir, relativement luxueuse ; c’était, au fond, la moindre des choses puisqu’il s’agissait d’un internement à vie…
Il ne restait plus qu’une dernière porte à pousser. Celle-là n’avait plus qu’un simple loquet en guise de fermeture. La jeune fille aurait pu la franchir pour avancer à sa rencontre mais elle ne le faisait pas. Elle attendait qu’il vienne jusqu’à elle, paralysée par son propre émoi. Il savait ce qu’elle éprouvait. Ce qu’elle avait toujours cru impossible était en train de se réaliser ; il fallait que cet inconnu venu de si loin, d’un autre monde, fasse les derniers pas, entre enfin dans sa chambre solitaire…
Elle était là, debout, tremblante. Il la voyait maintenant avec une parfaite netteté. Le dernier obstacle était devenu aussi transparent qu’une glace. Il le repoussa avec une inconsciente violence. La vision psi ne l’avait pas trompé. L’image réelle était tout aussi merveilleusement séduisante. Frann était nue, fascinante statue de bronze doré dont la lumineuse chevelure d’argent rehaussait par contraste le ton ardent. Cette même claire brillance se répétait dans les boucles soyeuses du triangle pubien dont le tendre bombement attirait irrésistiblement les regards de Karel, chassant ainsi les derniers doutes qu’il aurait pu avoir au sujet de la morphologie féminine origienne. Certes, la courbe des hanches était moins prononcée que chez une Terrienne bien que les cuisses fussent tout aussi pleines et fuselées. Les seins étaient hauts et fermes mais petits. L’ensemble de la silhouette demeurait quelque peu ambigu – aux yeux du jeune homme, Frann semblait avoir à peine quatorze ans et non dix-neuf. Ce qui, d’ailleurs, ne la rendait nullement moins désirable.
— Sais-tu pourquoi je me suis déshabillée pour t’attendre ? murmura-t-elle d’une voix un peu rauque. Je veux être sûre que tu es bien celui que je crois. Ou bien tu es ce que les autres appellent un homme normal et tu vas t’enfuir plein d’horreur devant le spectacle de ma chair dévoilée, ou bien tu es vraiment pareil à moi…
Le brusque sourire de Karel évoqua presque le rictus d’un fauve prêt à se jeter sur sa proie. Sans répondre, il arracha ses vêtements, les jeta sur le plancher, s’avança tout près de la jeune fille dont les yeux se dilatèrent. Il lui saisit la main, la plaqua contre son ventre.
— Referme tes doigts ! émit-il avec une persuasive douceur. Existe-t-il une preuve plus convaincante du désir que j’éprouve pour toi ?
Les prunelles couleur de lilas se révulsèrent sous les paupières mi-closes. La jeune fille se plaqua éperdument contre lui avec un sourd gémissement. Sa tête se renversa en arrière, ses lèvres brûlantes s’ouvrirent sous son baiser. Quand il la sentit mollir et s’abandonner, il la souleva, la porta jusqu’au lit, l’étendit et se mit à la couvrir de baisers et de caresses de plus en plus exigeantes et de plus en plus précises. Il savait que même si la barrière de neutralisation sexuelle n’existait pas en elle, il était essentiel de ne pas la brusquer, de la conduire pas à pas vers la révélation suprême. Car non seulement elle était vierge mais, dans son rigoureux isolement, elle n’avait jamais fait qu’imaginer ce que pouvait être la volupté partagée par deux êtres. Elle était à la fois sensuelle et ignorante. Elle ne savait même pas comment était fait un homme. Sans doute avait-elle découvert depuis longtemps que son corps pouvait être la source d’un plaisir aigu, mais sa chair demeurait intacte ; il était essentiel que la véritable initiation aux bouleversantes extases de la volupté ne soit pas amoindrie par la douleur d’une blessure. Le Terrien y apporta toute sa science amoureuse et réussit à se contrôler lui-même jusqu’au bout, si bien que lorsque Frann, délirante, le reçut enfin en elle, le spasme qui répondit au sien était la preuve magnifique que ses efforts n’avaient pas été vains.
— J’espère que tu ne doutes plus maintenant ? Je suis bien atteint de la même maladie incurable que toi-même…
— Mon Karel… Je suis heureuse… Mais ce n’est pas une maladie, n’est-ce pas ? C’est nous qui sommes vraiment normaux en réalité ?
— C’est vrai dans mon univers ; chez moi ce seraient les Origiens qui seraient enfermés dans un asile.
— Tu m’y emmèneras ? Maintenant que je t’ai trouvé, je ne peux plus te quitter ! Je ne te gênerai pas. Je ferai tout ce que tu voudras.
— Vraiment ?
— Oh oui ! Je suis peut-être une idiote, mais si je m’en donne la peine, je peux apprendre très vite. Même la science du plaisir, tu vas voir…
Ce que Frann se mit incontinent en devoir de démontrer. Le lien télépathique se révélait remarquablement efficace : la jeune fille percevait les pulsions du désir chez son amant, découvrait sans effort les initiatives correspondantes ; de son côté Karel réalisait maintenant que le même phénomène avait joué pour le guider lors de la première étreinte. La conclusion en fut positivement éblouissante…
Le commandant conserva cependant assez de présence d’esprit pour quitter le bungalow avant l’aube. Il débloqua la serrure pour refermer la porte derrière lui, trouva le concierge toujours plongé dans un profond sommeil, retraça son chemin sans incident. Une douche glacée le remit en forme. Comme il n’éprouvait aucune envie de dormir, il ressortit pour descendre jusqu’au bord du lac et guetter l’éveil de la nature sous les premiers rayons du soleil.
L’aventure qui venait de commencer ouvrait à son esprit d’immenses perspectives exaltantes. En moins de vingt-quatre heures il était devenu un autre homme ; les nouvelles facultés psychiques qui s’étaient éveillées en lui pouvaient à elles seules justifier cette triomphante allégresse qui chantait en lui, mais il y avait encore bien davantage : il n’était désormais plus seul dans cet univers si différent, si… négatif. Karel y avait retrouvé l’amour. Comme il l’avait pressenti dès le premier contact télépathique, Frann était semblable à lui. Elle était sincère, libre, dépourvue de tout complexe et de surcroît adorablement belle, si voluptueusement sensuelle… Une étrange erreur du destin l’avait fait naître dans un autre cosmos, dans un milieu qui se refusait à la comprendre et qui, au nom d’une morale absurde, l’avait condamnée et reléguée dans un injuste isolement. Il lui avait promis de la sauver, de l’emporter avec lui vers d’autres cieux plus accueillants ; il tiendrait parole. Rien ne l’arrêterait. Frann était à lui comme il était à elle – de gré ou de force, Origa devrait s’incliner devant leur volonté.
Le mystère d’Origa… Comment une race par ailleurs si parfaitement humanoïde pouvait-elle en être arrivée à une telle forme de civilisation ? Nier la sexualité alors qu’elle est une fonction essentielle de l’être vivant, la première de toutes. Anatomiquement et physiologiquement, il n’y avait aucune différence entre les Origiens et les Terriens. Karel en était à présent certain. Tout au plus dans quelques détails secondaires de la morphologie : des seins moins développés et un bassin plus étroit chez le sexe féminin. Mais cela s’expliquait par le fait que l’embryon ne se développait plus dans l’utérus et que le lait maternel n’était plus la nourriture du premier âge. Les organes n’étaient pas atrophiés, simplement en sommeil, et cette forme de négativation devait logiquement résulter d’un processus de conditionnement. Lié à cette technique de genèse externe…
Il était tellement facile en laboratoire d’instiller dans le liquide pseudo-amniotique des antihormones soigneusement dosées. Déterminer au départ un blocage de l’instinct sexuel, ensuite l’éducation ferait le reste. Là encore il n’y avait guère de problème : il suffisait de surimposer dans le psychisme la notion de dégoût des excrétions au moment du stade génito-anal et la barrière était définitivement implantée. Frann était l’exception qui confirme la règle : par un miraculeux concours de circonstances, les agents biochimiques n’avaient pas eu de prise sur son organisme pendant le développement prénatal et, par suite, sa réceptivité à l’indoctrination avait été très amoindrie. A la puberté elle avait tout naturellement découvert les sensations clitoridiennes, elle avait été surprise en état de péché mortel ; le verdict des psychiatres était tombé sans appel.
La jeune fille constituait donc un cas extrême ; à ce qu’il semblait tout au moins. Mais cette exclusive était-elle vraiment réelle ? Il n’y a que pour les diodes d’un ordinateur que le manichéisme est la seule loi : blanc ou noir, tout ou rien.
Si Frann était sans nul doute parfaitement « anormale », s’ensuivait-il obligatoirement que tous les autres Origiens sans exception soient parfaitement « normaux » ? Le croire eût été irrationnel. Le fait que son organisme ait été immunisé aux antihormones ne pouvait représenter qu’un cas limite ; il y en avait certainement d’autres, beaucoup d’autres même, où le processus de neutralisation devait être plus ou moins imparfait. A Njéma, Karel en avait déjà vaguement eu l’intuition au sujet de Tvorg et aussi de Dhéri, plus nettement peut-être.
En revanche, Rhegg était certainement une réussite de la technique origienne. Il était tout aussi désexualisé que la petite servante rousse. Mais Nâo ?… Quand le Terrien avait tenté de provoquer chez elle une réaction, moitié par jeu, moitié par instinctive curiosité, elle avait eu une seconde de désarroi révélateur. Pour le moment il serait maladroit d’insister, les conséquences pouvaient être dangereuses, mais la situation évoluerait peut-être plus tard. En tout cas, dès maintenant, un plan commençait à naître dans son cerveau. Un projet inconsistant encore plein d’inconnues et de trous mais qu’il allait avoir tout le temps de mûrir. Un léger bruit de pas se fit entendre derrière lui. Il tourna la tête, vit apparaître la servante.
— Il fait très beau, n’est-ce pas ? Désirez-vous que je vous apporte votre petit déjeuner ici ou le prendrez-vous dans votre chambre ?…

CHAPITRE VII
L’existence de Karel avait maintenant pris son rythme de croisière. Sage pensionnaire du Laboratoire pendant la journée, s’évadant à la nuit tombée pour rejoindre l’amoureuse Frann. L’accès au Centre d’isolement ne présentait plus aucun problème ; en explorant discrètement un hangar près de la plage, le Terrien y avait découvert un rouleau de solide cordelette qu’il s’était empressé de dérober. Il pouvait donc franchir le mur d’enceinte en un point désert situé hors de vue de la conciergerie et de la route et n’était plus obligé de contraindre le veilleur de nuit à manquer à tous ses devoirs. Les longues heures passées dans le petit bungalow étaient une source d’enchantement toujours renouvelé. Non seulement par l’indicible ivresse de leurs étreintes mais plus encore peut-être par cette transcendante fusion de leurs psychismes comme de leurs sensualités. La syntonisation était telle que, à chaque instant, à chaque geste, à chaque caresse, tout ce que ressentait l’un était en même temps ressenti par l’autre ; sans cesser d’être lui-même, Karel devenait Frann et c’était elle qui était lui.
— Quand j’étais seule, murmura pensivement la jeune fille, je n’étais que moi. Maintenant, je suis toi aussi… Quand tu me prends, c’est moi qui suis en toi et je râle de plaisir sous ma propre étreinte. Doit-on dire : « je suis deux » ou, « nous sommes un » ?
— L’hermaphrodite…
— J’avais déjà trouvé ce mot dans ta pensée. Karel/Frann, l’unique être bisexué vivant dans un univers dont le sexe est proscrit !
Toutefois cette extraordinaire communauté sensuelle n’était pas le seul lien qui unissait les jeunes gens. Elle n’était en réalité que la résultante de l’épanouissement de leurs facultés suprapsychiques. Entre eux, la communication télépathique avait rapidement atteint le point où elle n’exigeait plus le moindre effort de concentration ; la dépense d’énergie nerveuse était devenue infinitésimale. La transmission de l’image avait fait les mêmes progrès que celle de la pensée ; non seulement ils pouvaient se parler à distance mais aussi se voir ; lorsque Karel regagnait son appartement, la séparation n’était plus que physique. Il pouvait continuer à regarder Frann et à l’entendre chaque fois qu’il le désirait, sauf naturellement lorsqu’elle dormait et même alors il sentait sa vivante présence. Elle se glissait presque dans ses rêves. Étrangement d’ailleurs, il avait conscience que, pendant la journée, elle prenait du repos pour deux car, de son côté, une brève sieste lui suffisait amplement ; jamais il ne s’était senti en pareille forme. Le repos de là jeune fille entretenait leur double vitalité. Deux en un, mais aussi un pour deux, telle aurait pu être la devise d’un couple psi.
Mais à nouveau se reposait la question : pourquoi eux seuls et nul autre avait-il pu franchir le seuil de la supranormalité ? En ce qui le concernait, le Terrien avait admis l’hypothèse que le super-C développait en lui des possibilités latentes, mais Frann, elle, n’avait pas changé d’univers. Elle était née et avait toujours vécu sur Origa : le choc du brusque passage d’un cosmos à un autre ne pouvait être évoqué dans son cas. La maîtrise de la dynamique métapsychique était totalement inexistante chez ses compatriotes. Ils étaient même incapables de l’imaginer. Car, enfin, si leur subconscient eût été le moins du monde perméable, Karel aurait pu, sinon lire leurs pensées comme il lisait celles de la jeune fille, mais avoir ne fût-ce que la perception de leurs attitudes mentales. Or, pour ne citer qu’un exemple, l’esprit de Nâo demeurait hermétiquement fermé pour lui. Il ne pouvait enregistrer que les réactions externes, non l’idéation.
Chez elle, comme tous ceux qui l’avaient approchée, le transcepteur psi était absent, ou bien tellement atrophié, tellement enkysté quelque part dans les racines de l’hypothalamus que cela revenait au même. La réceptivité aux influx volitifs paraissait sans doute présente chez les Origiens, témoin le déclenchement du sommeil hypnotique chez le veilleur de nuit du Centre, mais ce genre de phénomène était d’un ordre tout différent : une simple libération provoquée de l’endomorphine dans les neurones. En définitive, il devenait de plus en plus évident que si le biotope, toujours le super-C, avait pareillement facilité l’apparition et le développement des pouvoirs psi chez Frann et Karel et seulement chez eux, c’était parce qu’ils étaient différents des Origiens et la première expression de cette différence était la sexualité. Les deux facteurs seraient donc liés ? En d’autres termes, était-il nécessaire d’être vraiment « normal » pour pouvoir accéder au surhumain ?
 
Si dans le cours de ses analyses de la civilisation origienne, Karel tendait à prendre pour base de référence Nâo, ce n’était pas uniquement parce qu’elle constituait l’échantillon le plus typique de tous ceux dont il partageait la vie diurne. C’était aussi et peut-être surtout parce qu’il éprouvait pour elle une attirance qui n’avait pas grand-chose à voir avec la simple curiosité scientifique. Avec ses larges prunelles de panthère et sa chevelure fauve, la pureté des traits de son visage d’or rouge aux pommettes tendrement bombées et aux lèvres chaudes et pleines, elle était mieux que belle ; il émanait d’elle une inconsciente puissance de séduction.
Le Terrien ne cherchait pas à la comparer à Frann, le parallèle était impossible. Du reste, la jeune fille avait souvent l’occasion de « voir » Nâo au travers des yeux de son amant et elle affirmait avec une candide sincérité qu’elle aussi la trouvait désirable.
— Dommage qu’elle ne puisse comprendre ce qu’elle est en réalité… Au travers de toi elle m’attire de toute son instinctive féminité. N’est-ce pas étrange ?
— Tu aimerais l’aimer ?
— A condition que tu l’aimes, bien sûr ! Puisque toi et moi ne sommes qu’un… Mais en ce moment je la sens désorientée, en proie à un obscur bouleversement. Elle a peur d’elle-même… Prends garde, mon Karel ! Ses réactions peuvent être dangereuses !
En tant que femme, Frann pouvait mieux que lui ressentir les états d’âme de Nâo ; il s’efforçait néanmoins d’analyser le comportement de la jeune femme. Il ne se passait plus de jours sans qu’il ne la rencontre plusieurs fois, soit qu’elle vienne le chercher pour une promenade dans le parc, soit qu’elle lui fasse demander de la rejoindre dans son domaine du Laboratoire. Mais chaque fois, c’était la même chose : elle était d’abord souriante, gaie, presque coquette puis, brusquement, elle se fermait, s’écartait de lui, prétextait un travail urgent à faire, le renvoyait pour, deux ou trois heures plus tard, rechercher à nouveau sa présence. Attractions et répulsions successives, ces alternances entre l’éveil inconscient du désir et la réaction de la barrière psychique étaient de plus en plus significatives ; le conditionnement de Nâo était imparfait. Son esprit approchait du point critique au-delà duquel tout était à craindre… ou à espérer. D’un côté, le pouvoir de suggestion de Karel, bien qu’il ne s’exerçât pas volontairement, jouait. Toutefois il n’était qu’un catalyseur : la vague de fond qui montait peu à peu invisiblement était faite de toute la masse de refoulements antérieurs. C’était l’âme elle-même qui souhaitait et refusait à la fois sa libération. Le jour où elle submergerait et pulvériserait la digue, l’avertissement de Frann ne devrait pas être négligé.
 
Lorsqu’enfin, vers la septième semaine, l’inévitable se produisit, ce fut d’une façon dramatiquement imprévisible et peu s’en fallut qu’il ne tourne vraiment au tragique. Tout en demeurant dans une prudente expectative, Karel réalisait que l’instant de dénouement était proche. Il l’attendait fiévreusement. Malheureusement, faute de pouvoir lire dans le cerveau de Nâo, certains faits pourtant d’une redoutable gravité lui avaient échappé. Il ignorait par exemple que, deux nuits auparavant, la jeune femme, à bout de résistance, était venue dans son appartement où, bien entendu, elle ne l’avait pas trouvé. Elle l’avait cherché un moment du côté de la plage puis, l’inhibition reprenant ses droits, elle était rentrée chez elle. La nuit suivante, l’irrésistible pulsion s’était manifestée à nouveau ; mais en constatant que le Terrien avait encore découché et après avoir inutilement exploré le parc, ses soupçons s’étaient éveillés. Comme elle était au courant de l’existence de Frann et de son dossier médical, elle n’avait pas été longue à réaliser que le Terrien et l’« idiote » pouvaient avoir entre eux un certain point commun. Elle s’était alors souvenue que, dans chacun des bungalows du Centre d’isolement, une caméra de télévision était dissimulée dans un angle du plafond ; on ne s’en servait que pour des malades sujets à des crises susceptibles de mettre leur vie en danger, mais habituellement elles étaient toujours inactivées.
Un relais permettait à Nâo de brancher son écran sur le circuit. Elle ne s’y était décidée qu’après une pénible lutte intérieure et l’image qui s’était matérialisée devant elle avait été un choc d’une violence presque insoutenable. Pendant de longues minutes, elle était demeurée hagarde, littéralement hypnotisée puis, écrasant sauvagement l’interrupteur, elle s’était jetée sur son lit, secouée de sanglots convulsifs. Quand la crise fut passée, elle resta jusqu’à l’aube incapable de trouver le sommeil. Ce qu’elle avait vu continuait sans cesse à se dérouler sur l’écran de ses paupières comme un film dont les deux extrémités seraient soudées en une grande boucle ; en même temps, peu à peu, son instinctif mouvement de révolte s’apaisait, un singulier émoi envahissait les fibres de sa chair. Une onde chaude et insidieuse l’amollissait tout entière.
L’incompréhensible attraction que, depuis le premier jour, elle éprouvait pour Karel était donc un appel inconscient vers cela, vers cette joie transfigurante dont maintenant encore il lui semblait ressentir l’incroyable irradiation ? Sous cette hypnotique répétition de la troublante scène, la barrière s’effritait, le seuil de la libération s’entrouvrait.
Nâo était maintenant physiquement consciente de son désir. Elle savait d’où émanait la force qui la poussait vers son hôte. Elle était prête à cesser de se défendre, à se soumettre à cette vague brûlante qui l’emportait. Ce qu’elle découvrait ainsi en elle la terrifiait mais cette angoisse même ne faisait qu’accroître son désir. Ni race ni loi ne pourraient l’arrêter. Ces obstacles avaient cessé d’exister à ses yeux. Seulement il y en avait un autre : Frann. C’était auprès d’elle que Karel avait été chercher ce qui était pourtant si près de lui… Ce qu’elle-même, Nâo, n’avait compris que trop tard, elle pouvait le lui donner ! Mais rien n’était perdu. Elle en était sûre. Il suffisait que l’autre ne soit plus là.
Pas la tuer, bien sûr ! La vie est chose sacrée, même lorsqu’il s’agit d’une malade incurable. Non. Il suffirait de lui injecter une drogue qui anesthésierait partiellement son système nerveux central, la plongerait dans un état de semi-catalepsie. Puis on la transporterait ailleurs, très loin, dans un asile où elle mènerait une existence végétative, sans souffrance…
Nâo attendit patiemment le début de l’après-midi, sachant qu’à ce moment Karel avait l’habitude de faire une heure de sieste. Se glissant de l’extérieur au niveau de la fenêtre, elle s’assura au travers de la glace qu’il était étendu sur son lit, les yeux fermés. Elle revint dans son bureau, pressa un contact sur un tableau mural. Ressortit, prit la route qui rejoignait celle du Centre d’Isolement.
 
L’appel qui résonna dans le crâne du commandant fut si aigu et si désespéré qu’il se réveilla instantanément, le cœur battant à tout rompre.
— Karel ! Nâo est ici ! Elle va nous faire du mal ! J’ai peur !
La scène se dessina. Frann, nue, les yeux agrandis de terreur, se réfugiait au fond de la chambre, adossée au mur. En face d’elle, l’Origienne la fixait d’un regard étincelant, visage dur, dents serrées. Dans sa main luisait un objet que Karel reconnut aussitôt : un injecteur percutané.
Envahi d’une angoisse inexprimable, le Terrien bondit vers la porte, pressa le bouton. Le panneau ne bougea pas, la serrure était bloquée ; Nâo avait pensé à tout. Il prit son élan, se rua sur le battant sans même réussir à l’ébranler. Là-bas, le fauve faisait un pas, un autre, approchait de sa proie, dans un instant tout serait fini. Et Karel ne pouvait rien faire sinon assister impuissant au drame ! Rien ! Pourquoi ne se trouvait-il pas dans cette chambre, prêt à empoigner cette main menaçante, à l’empêcher d’accomplir son geste fatal ? Pourquoi ?
C’était pourtant si simple… A la fraction de seconde même où la question avait surgi dans son esprit, la réponse avait suivi. Karel n’était plus dans le laboratoire, il était dans le bungalow. Ainsi qu’il l’avait voulu de toutes les forces de sa volonté, il refermait ses doigts sur le mince poignet de Nâo, lui arrachait l’injecteur qu’il broyait sous son talon ; il repoussait si violemment l’Origienne qu’elle roula sur le sol, ne bougea plus. Suffocante de joie, la jeune fille se jeta dans ses bras.
— Mon Karel ! Tu es venu ! Tu dormais et tu es là !
Il étreignit passionnément le mince corps doré qui se blottissait éperdument contre lui, baisa longuement la bouche tendue vers son visage. Puis se redressa, promena sur le cadre familier de la pièce un regard où la stupeur cédait rapidement la place à une lueur de triomphe.
— C’était si facile et je ne le savais pas…, murmura-t-il. Il a fallu que tu te trouves sous la menace d’un terrible danger pour que je le découvre ! Nous savions pourtant que nous étions capables de déplacer des objets par notre seule force psi. Nous déplacer nous-mêmes devait logiquement être tout aussi possible. J’ai désespérément voulu te protéger. Quelque chose s’est brusquement libéré en moi et le miracle est devenu réalité ! La téléportation… Au fond, ce n’est qu’une autotélékinésie instantanée qui ignore les obstacles matériels… Et dire que, sans ce drame imprévu, je n’aurais jamais soupçonné que nous recelions en nous de pareilles possibilités.
— Tu crois que moi aussi ?
— Sans aucun doute ! Tu le découvriras sûrement bientôt. Pour l’instant, ce que j’aimerais savoir, c’est le mobile qui poussait Nâo. Elle voulait te tuer, n’est-ce pas ?
Frann baissa les yeux sur le corps toujours allongé et immobile à leurs pieds.
— Certainement pas. Mais c’était sans doute encore pire. Je l’ai senti quand elle est entrée et s’est dressée devant moi, farouche, menaçante. Elle voulait anéantir mon cerveau, faire de moi moins qu’une bête : un mannequin vide, sans pensées, une larve qu’elle aurait définitivement murée quelque part dans sa nuit !
— C’est de la démence ! Elle est devenue folle !
— Exactement, mon trop beau Karel. Folle de toi ! Ce que tu appelles la barrière du conditionnement a fini par céder. Elle était trop imparfaite, trop fragile pour pouvoir plus longtemps résister à la poussée de son désir inconscient. Un désir qui avait été éveillé par le tien, qui s’en nourrissait, que ta présence rendait à chaque instant plus fort. Quand elle a commencé à comprendre ce qui se passait en elle, elle a dû découvrir aussi que tu venais me retrouver ici. Elle nous a peut-être espionnés… Imagine alors ce qu’a pu être pour elle la bouleversante vision de nos deux corps enlacés sur ce lit ! L’irrésistible image du merveilleux péché ! Seulement, pour pouvoir connaître de pareilles extases, il fallait que ce soit elle qui soit entre tes bras et par conséquent que je n’y sois plus.
— Te supprimer pour prendre ta place… Quelle criminelle stupidité !
— C’était plutôt le raisonnement simpliste et puéril de l’ignorance. Songe qu’elle vient seulement de prendre conscience de sa propre sensualité. Comment pourrait-elle imaginer que le plaisir sexuel n’est pas égoïstement unilatéral, qu’il n’est pas seulement reçu mais aussi donné ? Et qu’il ne fait que s’enrichir en se partageant ?
— Tu veux dire qu’elle était sur le point de découvrir l’amour par le mauvais bout ? Celui de la jalousie ? sourit le Terrien.
— Mets-toi à sa place ! Elle vient seulement de naître ! Elle a tout à apprendre…
— Pour commencer, il faudrait la ranimer. J’espère qu’elle ne s’est pas assommée dans sa chute…
— Non. Elle respire normalement. Ce n’est pas ton geste qui l’a mise dans cet état, c’est la violence de ta projection psychique. Elle est en état d’hypnose, nous pourrons la réveiller quand nous le voudrons. Mais pas tout de suite ! Je crois que l’occasion est bonne pour terminer ce qui a commencé de la seule façon qui la libérera vraiment. Laisse-moi faire, je vais essayer…
Se penchant sur la gisante, la jeune fille ordonna d’une voix claire.
— Nâo ! Tu m’entends ?
L’Origienne n’eut pas le moindre tressaillement. Ses paupières demeurèrent closes et les traits de son visage immobiles. Seules ses lèvres bougèrent.
— Oui. Je t’entends.
— Bien. Tu dois m’obéir. Lève-toi.
Nâo ramena lentement ses jambes sous elle, s’agenouilla, se dressa.
— Déshabille-toi !
D’un geste mécanique, la jeune femme détacha sa ceinture, dégagea les épaulettes de sa robe, la fit glisser à ses pieds. La chemise de toile blanche suivit, puis le petit pantalon de sage pensionnaire qui enfermait pudiquement ses hanches minces de la ceinture aux genoux. Maintenant elle était nue, statue de cuivre immobile dont l’ultime mystère s’abritait encore sous la fauve toison. Karel recula d’un pas pour mieux la contempler. La vive lumière pénétrant par la fenêtre sculptait avec une fascinante précision cette silhouette dont le charme ambigu agissait intensément sur lui. Bien qu’un peu plus grande que Frann et, il le savait, plus âgée de quelques années, elle semblait physiquement avoir à peine atteint le seuil de l’adolescence. La désexualisation, même incomplète, avait nettement freiné le développement de sa féminité : les seins aux aréoles sombres n’étaient encore qu’une tendre promesse et si la courbe des fesses et la rondeur des cuisses avaient déjà atteint un galbe émouvant, celles des hanches ne s’affirmaient que timidement. A côté d’elle, la jeune fille paraissait être l’aînée ; toutefois Karel se souvenait que la première fois où il l’avait vue, la différence était moins accusée. Sept semaines avaient suffi pour que la fleur s’épanouisse, qu’elle devienne adorablement femme dans toute sa chair. Pourquoi n’en serait-il pas de même pour Nâo ? La fonction crée l’organe, la caresse modèle la statue.
— Allonge-toi sur le lit !
Toujours mue par la même obéissance automatique, elle fit ce qui lui était commandé. Quand elle s’étendit sur le dos, un involontaire soupir gonfla sa poitrine. Par un réflexe venu du plus profond de son inconscient, ses jambes s’écartèrent légèrement, son ventre se creusa. Mystérieusement, la gisante se transformait en offrande… Frann tourna la tête vers Karel.
— Quitte aussi tes vêtements, émit-elle silencieusement. C’est à toi d’agir maintenant. Sois avec elle comme tu l’as été avec moi la première fois, davantage encore si tu le peux. Tout dépend de toi… Quand le moment sera venu, je la réveillerai…
Au début, ce fut pour Karel une épreuve étrange et presque révoltante que de s’étendre auprès de ce corps inerte et de frôler cette chair tiède mais encore insensible et passive. L’impression de violer la pudeur innocente d’une belle endormie incapable de se défendre. Mais peu à peu cette peau douce s’animait de longs frémissements, les pointes des seins juvéniles durcissaient, les reins se soulevaient, les cuisses s’écartaient davantage. A peine perceptible d’abord, un faible gémissement filtrait des lèvres qui s’entrouvraient, montait, devenait un râle sourd. Les baisers de l’homme glissèrent avec une insidieuse lenteur, atteignirent leur but, se collèrent à une chair brûlante et moite. A partir de ce moment, tout parut se brouiller dans son cerveau, il ne savait plus à qui appartenaient ces jambes qui l’enserraient nerveusement, ce sexe qui aspirait sa bouche comme une ventouse. A Nâo ou à Frann ? Laquelle se convulsait maintenant sous la torturante emprise ? Toutes les deux ?…
Il était arrivé à la limite, le désir était trop impérieux. Elle – ou elles ? – était maintenant tout entière sous lui. A lui… Le râle se changea en clameur vibrante, une double clameur, une explosion de joie suprême. Et ce fut seulement alors qu’il vit que les yeux de Nâo étaient grands ouverts, irradiés d’une lumière incandescente, qu’ils le voyaient.
— Karel !… gémit-elle. Qu’as-tu fait de moi ?… Qu’est-ce qui m’arrive ?…
Perceptible pour lui seul, la voix de Frann lui parvint en même temps. Une voix éblouie et vibrante de passion.
— Nous avons réussi ! J’en suis sûre, sûre ! J’ai ressenti tout ce qu’elle ressentait. La même volupté était en moi comme en elle !… Il n’y a plus de barrière ! Ne la quitte pas surtout, ne te détache pas ! Il faut qu’elle réalise que la joie ne meurt jamais, qu’elle se renouvelle… Il faut que la merveilleuse extase déferle encore et qu’elle l’éprouve toute seule, sans mon aide, pour qu’elle devienne définitivement elle-même. Cette fois, je ne serai plus seulement elle mais toi en même temps. Nous l’entraînerons avec nous hors de ce monde absurde qui ne pourra plus jamais être le sien…
Cette deuxième ascension vers l’extase dura beaucoup plus longtemps que la première ; la sensualité de Nâo n’était plus directement liée à celle de Frann qui devait en quelque sorte prendre conscience de sa réalité physique et psychique. Découvrir que les lourdes chaînes du comportement artificiel étaient brisées et qu’elle était capable d’ouvrir ses ailes pour prendre son essor. Pendant d’interminables minutes, elle demeura crispée, impuissante et douloureuse à la fois, tentant même par moments de repousser ce corps qui pesait sur elle, cette chair inexorablement plantée au cœur de la sienne comme une transfixiante flèche de feu vivant. Enfin les ultimes défenses paralysantes cédèrent, les derniers antiréflexes inhibiteurs se désintégrèrent et, convulsée, écartelée dans un spasme surhumain, Nâo resexualisée devint femme.
Bien que les deux étapes de la révélation libératrice aient réduit d’autant l’intensité du choc psychophysiologique, la jeune femme mit assez longtemps pour reprendre contact avec le réel mais ses yeux, quand ils se rouvrirent, étaient pleins d’un indicible émerveillement. Ils se fixèrent sur ceux de Karel qui s’était doucement redressé, glissèrent vers ceux de Frann dont le visage s’inclinait vers le sien. A tous deux elle offrit le même sourire extasié puis son regard s’abaissa vers son propre corps étalé dans son impudique pose, le contempla comme si elle le voyait pour la première fois.
— C’est moi ?… murmura-t-elle.
Elle s’interrompit quelques secondes, haletante puis, brusquement, tendit les bras vers le couple.
— Merci ! Merci de me l’avoir donné, ce corps… Je ne savais pas qu’il renfermait les sources d’un bonheur tellement inouï ! Et c’est toi, le dieu venu d’un autre monde, qui me fais ce merveilleux cadeau ! Toi aussi, Frann… Tu participais à cette prodigieuse révélation, n’est-ce pas ? Tes sens aidaient les miens à sortir de leur long sommeil ? Tu me faisais pareille à toi… Quand je pense à ce que j’allais…
— Il ne faut pas…, interrompit tendrement la jeune fille. La Nâo d’hier n’existe plus ; elle n’avait rien de commun avec celle qui vient de naître. Nous sommes maintenant toutes deux pareilles ; sauf pour l’intelligence, naturellement ! Nous sommes mieux que sœurs, puisque désormais ta chair et ma chair sont celles de Karel.
— Je ne veux plus jamais te séparer de lui…
Plus jamais le quitter ! Mais comment un pareil partage serait-il possible ?
— Pourquoi parles-tu de partage ? sourit le Terrien. Frann a raison. Désormais nous serons trois au lieu d’être deux, mais tu découvriras bientôt que, dans l’amour, nous ne serons toujours qu’un…

CHAPITRE VIII
D’une pierre deux coups… Cette émancipation sexuelle de Nâo, facilitée d’ailleurs par une subliminale tendance au refus du conditionnement origien, n’avait pas eu pour seul résultat de sauver Frann et de retourner radicalement la situation. Ce qui avait de peu failli tourner au drame avait en fin de compte enrichi Karel d’un nouveau don d’une incomparable valeur et cela grâce aux précautions même prises par Nâo sous l’empire d’une inconsciente jalousie. Si elle n’avait pas bloqué la serrure du Terrien pour s’assurer le champ libre, il n’aurait songé qu’à courir à toutes jambes au travers des bois pour voler au secours de la jeune fille et non seulement il serait arrivé trop tard, mais surtout, la brutale réalisation de son impuissance physique ne l’aurait pas conduit au paroxysme d’angoisse qui lui avait fait franchir un nouveau palier de supranormalité : la téléportation. Le transfert instantané d’un point à un autre par un enchaînement immédiat de dématérialisation et de rematérialisation dans un nouveau cadre perçu extra-sensoriellement. Quand la belle panthère amoureuse eut quitté le couple pour aller s’occuper des détails administratifs de la libération de la jeune fille, le Terrien s’empressa de faire part à cette dernière de l’extraordinaire révélation.
— J’avais compris que c’était la seule explication de ta venue au moment même où je t’appelais, fit-elle. Et tu penses que je pourrais en faire autant ?
— Sûrement ! Je crois toutefois que pour réussir l’autodéplacement psi, il faut deux conditions. La première est évidente : il est nécessaire de visualiser avec précision le lieu où l’on veut se transporter. Il me paraît logique que, si l’on veut se transporter en un certain endroit, l’image de cet endroit doit précéder et guider le mouvement.
— Mais cette image pourrait aussi être transmise télépathiquement par quelqu’un qui s’y trouve ?
— Probablement. Dans notre cas, je bénéficiais des deux à la fois ; j’étais déjà venu chez toi ; en plus, je « voyais » la scène qui s’y déroulait. Mais je suis convaincu que le second élément aurait suffi.
— La deuxième condition ?
— Vouloir vraiment y aller. J’imagine que l’énergie psychique mise en jeu atteint à ce moment-là un niveau presque fantastique. Ça m’étonnerait qu’un simple caprice suffise à la libérer sous une telle intensité. La question d’entraînement doit jouer aussi. Tu te souviens de nos toutes premières communications ? Nous avons fait d’énormes progrès depuis… J’espère bien qu’il ne sera pas indispensable que l’un de nous soit en danger pour que la suprafaculté puisse s’exercer à nouveau.
— Il y a d’autres catalyseurs… Attends… Ne bouge pas de la chambre. Je vais à mon tour tenter une expérience. Simplement à partir du fond du jardin…
Elle lui dédia un adorable sourire, quitta la pièce, vêtue seulement de sa lumineuse beauté, referma la porte sur elle. Une dizaine de secondes se passèrent puis, soudainement, Frann fut de nouveau là, debout en face de Karel, et si proche de lui qu’il n’eut qu’à refermer ses bras autour de ce corps tiède qui se collait au sien.
— Je me suis contentée d’avoir très fort envie de faire l’amour avec toi. C’est aussi un bon catalyseur, tu sais ?… Et puis, ce n’était vraiment pas un prétexte ; toute l’après-midi a été consacrée à Nâo et je n’ai connu le plaisir qu’au travers d’elle et de toi, je suis restée sur ma faim… N’aie pas peur que les forces te manquent, tu puiseras dans les miennes. Et c’est moi qui ferai tout…
 
*
* *
 
En sa qualité de directrice du Laboratoire de Réjuvénation, Nâo jouissait d’un très haut statut : elle pouvait donc imposer de sa propre autorité l’exeat de Frann sans avoir à rendre de comptes à quiconque. Le soir-même, les formalités de transfert du dossier étaient diligemment accomplies. La jeune fille enfin libre put quitter sa prison. Elle le fit du reste tout à fait normalement en sortant par la grande porte sous le regard ahuri du gardien totalement dépassé par l’incroyable événement : la libération officielle d’une pensionnaire du Centre. De son côté, Karel avait franchi l’enceinte par son chemin habituel et en emportant la corde désormais inutile ; il attendait sagement devant l’entrée. Bientôt tous deux se retrouvaient dans l’appartement où la servante rousse vint servir le dîner sans manifester la moindre trace d’étonnement ni de curiosité. Tout au plus se permit-elle une simple question.
— Comment allez-vous faire pour la nuit ? Il n’y a qu’un seul lit…
— Nous y dormirons à tour de rôle, répondit imperturbablement le Terrien. Ne vous inquiétez pas.
La réponse parut lui suffire. De toute façon, elle était bien incapable d’imaginer que l’on puisse coucher à deux sous les mêmes draps. A plus forte raison à trois ; la chose était proprement impensable et du reste elle n’eut pas lieu. Car, cette nuit, comme celles qui suivirent, la couche demeura inoccupée. Celle de Nâo n’était qu’à quelques pas, à l’autre bout du couloir.
Dès le début de cette nouvelle période, la vie s’organisa d’elle-même ; une convention tacite était née dont le premier but était bien évidemment de sauver les apparences. Pendant une partie de la nuit et dans le secret de son appartement privé, Nâo poursuivait avec un zèle louable son initiation, ou plutôt sa métamorphose : le jour elle se replongeait dans ses tâches de biochimiste et de patronne du Laboratoire avec une parfaite conscience professionnelle. Il s’opérait en elle une sorte de dédoublement, ou plus précisément une alternance cyclique où tantôt prédominait la haute intellectualité origienne, tantôt la sensualité toute neuve mais sans cesse enrichie.
Cette phrase transitoire de sa formation laissait donc encore subsister en elle une part de son ancienne individualité ; son comportement vis-à-vis de ses collaboratrices demeurait inchangé en apparence. Toutefois, aux yeux de Frann et de Karel, sa progressive féminisation devenait de plus en plus réelle. L’intégration était désormais irréversible. Pas seulement sur le plan de la sexualisation. Le psychisme profond semblait aussi manifester les premiers indices d’une évolution : sous la forme de l’intuitivité, ce mode de connaissance immédiate dont ses compatriotes étaient dépourvus. Certes elle demeurait incapable d’imaginer les stupéfiantes possibilités des facultés supranormales, mais il était clair qu’elle sentait que ses hôtes détenaient des pouvoirs inconnus. Karel s’était sagement gardé d’y faire la moindre allusion devant elle. Cependant la jeune femme se rendait compte que le fait qu’ils aient pu se connaître et se retrouver en dépit des murailles du Centre d’isolement était difficilement explicable. Sans oublier la soudaine apparition dans la chambre de la jeune fille de celui qu’elle avait laissé dormant loin de là à l’intérieur d’une chambre à la serrure bloquée… Jamais Nâo ne posait la moindre question à ce sujet et cela était peut-être une preuve d’intuition.
En tout cas, de son côté, elle n’avait aucun secret pour ses hôtes. Ils avaient désormais libre accès à la section la plus secrète du Laboratoire, celle où le corps futur de Stréhor était en voie d’achèvement dans la cuve de cristal du géant utérus artificiel. Karel surtout y passait de nombreuses heures en sa compagnie, Frann continuant à s’affirmer trop « idiote » pour assimiler les arcanes d’une si impressionnante technologie. Lui, en revanche, suivait avec une curiosité passionnée les explications dont son fauve mentor était prodigue. Positivement enchantée de découvrir chez son amant un cerveau pareillement doué, Nâo ne lui faisait grâce d’aucun détail. Elle étala devant lui les schémas du maître-ordinateur de la biocellule et de ses annexes, ouvrit le coffre blindé où reposait en triple exemplaire le bloc de microprocesseurs auquel Tvorg avait fait allusion sur Njéma.
— L’œuvre de mon grand-père… Le véritable trésor d’Origa ! Dans quatre jours j’en mettrai un en place. Tu t’allongeras sur cette couchette, le réseau des électrodes réceptrices t’emprisonnera pendant quelques minutes et le H.E.G. que tu as rapporté de si loin reprendra sa place dans ce corps inerte. Stréhor sera vivant.
Quatre jours… La fin de la période d’attente et de réclusion était maintenant toute proche. Que se passerait-il ensuite ? On le libérerait sans doute et probablement Rhegg le remmènerait sur Njéma pour qu’il puisse regagner son univers ; un étranger, membre par surcroît d’une race inférieure, ne pouvait avoir sa place à Origa. Mais Frann ? Elle non plus n’avait pas droit de cité. Accepterait-on qu’elle parte avec lui ? Ce serait la meilleure façon de se débarrasser de cette malade incurable dont l’existence était une honte pour une civilisation aussi évoluée. Jusque-là, tout irait bien. Seulement il y avait encore Nâo…
Avec une déchirante clarté, il réalisait à quel point sa propre responsabilité était désormais engagée. Certes, au début tout au moins, il n’avait agi que pour sauver Frann. Mais il ne s’était pas arrêté là. Il avait lâchement profité de l’état de soumission hypnotique où Nâo se trouvait pour provoquer en elle la débâcle de la barrière du conditionnement. Il l’avait sexualisée sans retour. Il ne servait à rien de prétendre qu’il n’avait fait qu’obéir à la suggestion de la jeune fille ; le premier moteur avait été le désir qu’il éprouvait pour la belle Origienne. Sa culpabilité était indéniable. Par sa faute, elle était devenue autre : elle avait commis l’impardonnable péché. Elle avait découvert le miracle de la joie. Que deviendrait-elle, seule dans ce monde inhumain ? En proie aux souffrances de la séparation, à la hantise de l’obsession ? Et, pour finir, le Centre d’isolement, peut-être… Il ne le fallait à aucun prix !
C’est ainsi que, dans l’esprit du Terrien, des vagues linéaments, flottant aux limites du subconscient se rassemblèrent, se condensèrent, et que le plan naquit. Tout s’y insérait, y trouvait sa place : non seulement sa volonté de sauver Nâo comme Frann, de les garder toutes deux puisque toutes deux dépendaient de lui, mais aussi d’autres éléments plus lointains qui remontaient au jour, s’encastraient comme les pièces d’un puzzle, formaient un tout complet. Le même soir, pendant un intervalle de tiédeur alanguie, il interrogea Nâo.
— Quand Stréhor sera tiré de la cuve et avant de recevoir son ego, il sera déjà vivant, n’est-ce pas ?
— Physiologiquement oui. Il respirera, son cœur battra, il sera capable de marcher, de se nourrir, mais toutes ces fonctions ne seront que des réflexes automatiques. Sa pensée comme sa volonté seront absentes.
— Il pourrait vivre quelque temps dans cet état de… vacuité ?
— Pendant la durée normale d’une existence, et même peut-être plus longtemps puisque l’usure de son organisme serait minimisée par la réduction de l’activité. Mais la question ne se pose pas puisque tu es là. Pourquoi le demandes-tu ?
— Simple curiosité. Autre chose. Quand j’aurai accompli mon devoir, que m’arrivera-t-il ?
— Tu seras libre d’en décider toi-même. De rester ici avec moi ou… partir.
— Et Frann ?
— Je ne sais pas… Tant qu’elle est dans le domaine, elle ne risque rien, c’est la seule chose dont je puisse être certaine.
— Si je choisissais de partir, pourrais-je l’emmener ?
Les traits de la jeune femme se crispèrent une seconde. Elle soupira profondément.
— Peut-être…
— Tu resterais donc seule, immensément loin de nous ?
— Tais-toi ! Je ne veux pas y penser ! Je deviendrais folle !
— Merci de cette réponse. Je te promets que nous ne nous séparerons jamais, sauf si tu l’exigeais.
Une onde de joie colora le visage de la jeune femme qui se souleva d’un élan.
— Est-ce bien vrai, Karel ? Je crois en ta promesse. Tu viens de me libérer de l’angoisse qui me harcelait et que je ne voulais pas t’avouer. Je me fie sans réticence à toi. Pourvu que nous soyons toujours ensemble, tu feras ce que tu voudras.
Karel sourit en inclinant la tête puis, d’un geste très doux, il posa la main sur le front de Nâo, la fit s’étendre à nouveau. Il plongea les yeux dans les prunelles fauves.
— Dors ! ordonna-t-il d’une voix soudain impérieuse.
— Dors, ma tendre et vulnérable Nâo, murmura en écho Frann dont le pouvoir de suggestion hypnotique vint doubler celui du Terrien.
L’effet fut immédiat. Les paupières de la jeune femme se fermèrent, sa respiration s’alentit, son corps tout entier s’abandonna à l’irrésistible emprise. Le Terrien l’observa attentivement un instant puis sa voix s’éleva à nouveau :
— Maintenant écoute-moi bien. Quand tu te réveilleras au matin, Frann et moi ne serons plus là. Nous aurons quitté le Laboratoire pour aller très loin, mais notre départ ne te causera ni chagrin ni inquiétude parce que tu sauras que là où nous serons, nous t’y attendrons et tu pourras nous y rejoindre. Non seulement tu le pourras, mais le Haut Conseil d’Origa et Wendro elle-même te demanderont de le faire. Tu m’as bien entendu ?
— Oui…, murmura Nâo d’une voix sans timbre.
— C’est bien. Je vais t’en dire davantage, mais d’abord lève-toi et viens avec nous.
La jeune femme se dressa lentement. Karel passa un bras autour de sa taille, l’entraîna vers la porte que Frann ouvrit devant eux. Réglant inconsciemment son pas sur le sien, Nâo se laissa conduire jusqu’à la section du Laboratoire où la réplique de Stréhor attendait sa toute proche éclosion. Le Terrien ne jeta qu’un bref coup d’œil sur la cuve de cristal, s’arrêta devant le coffre enfermant les blocs des microprocesseurs.
— Ouvre-le ! ordonna-t-il. Bien. Ne bouge pas maintenant.
Immobile, elle attendit passivement pendant que le Terrien passait dans le cabinet médical, s’asseyait au bureau, traçait rapidement quelques lignes sur une feuille de papier. Il revint, s’empara des trois exemplaires du programmeur H.E.G., les enveloppa soigneusement dans un morceau de plastique étanche, les glissa dans sa poche. Ensuite il déposa à leur place le rectangle manuscrit, referma le battant d’acier.
— Voilà qui est fait ! soupira-t-il. Maintenant, ma tendre Nâo, reviens te coucher. Je te dirai la suite…
Les dernières instructions qu’il grava hypnotiquement dans la mémoire de l’Origienne étaient courtes. Après son réveil, elle devait se comporter comme si elle ignorait la disparition de ses hôtes et attendre jusqu’à ce que la servante le constate par elle-même au moment du repas. Alors elle donnerait l’alarme, puis, en présence des responsables appelés en hâte, Rhegg serait sans doute du nombre, elle ouvrirait le coffre, y trouverait, au lieu des blocs, la lettre de Karel.
— J’ai écrit : « J’ai décidé de retourner sur Njéma, en compagnie de Frann, et j’emporte avec moi le trésor que vous avez refusé de partager. C’est là-bas que j’accepterai de rendre à Stréhor son ego ; Nâo l’y amènera et elle dirigera l’opération du transfert avec l’aide de Dhéri et de Tvorg. Ensuite deux exemplaires du bloc seront restitués à Origa, le troisième demeurera définitivement la propriété de Njéma. Si une manœuvre d’intimidation ou d’épreuve de force était tentée, les trois seraient détruits. » Tu comprends pourquoi je suis sûr que tu nous rejoindras ? Mais tu ne te souviendras de tout cela qu’au moment où tu liras ce texte et, naturellement, tu ne révéleras rien de ce qui nous lie tous les trois. D’ailleurs, je n’ai sûrement pas besoin de te l’ordonner… Bonne nuit, chérie, et dors bien. A bientôt…
Il quitta la pièce en compagnie de la jeune fille et, après être passés dans l’appartement pour échanger leurs robes de chambre contre des vêtements plus décents, ils sortirent dans le parc.
— J’espère que je suis suffisamment entraînée pour te suivre, émit Frann. Jusqu’ici je n’ai perçu que les grandes lignes de ton projet. Apprends-moi maintenant comment tu comptes procéder.
— En principe il ne devrait y avoir aucune difficulté. L’astroport de la cité se trouve dans la direction de l’Ouest et nous pouvons nous téléporter « à vue » de sommet de colline en sommet de colline jusque-là. Il est deux heures du matin. Tout le personnel doit dormir, nous n’aurons aucun mal à nous introduire dans un vaisseau. Je saurai le piloter. Quand Rhegg m’a amené ici, il était si dédaigneusement certain que j’étais trop primitif et incapable de comprendre, qu’il m’a laissé me tenir à côté de lui dans le poste. Le reste ira tout seul. Quand ils ouvriront le coffre, nous serons déjà bien trop loin pour qu’on puisse nous rattraper.
— Tu as tout prévu. Mais une chose m’intrigue… Pourquoi faire plusieurs étapes jusqu’à l’astroport ? Tu le connais déjà puisque c’est là que Rhegg a atterri pour t’emmener ensuite au Laboratoire en glisseur. Si tu en évoques l’image et que tu me la transmets, un seul saut suffit.
— Au fait, tu as raison. Prépare-toi…
— Attends encore ! Tu dois aussi te souvenir du terrain de Njéma et même beaucoup mieux que de celui d’Origa, puisque tu y as vécu pendant des jours ?
Le Terrien sursauta, fixa la jeune fille en fronçant les sourcils.
— Tu réalises ce que tu viens de dire ? Njéma est une autre planète et elle se trouve immensément loin de nous ! Des dizaines de milliards de kilomètres de vide intersidéral nous en séparent !
— Quand tu t’es transporté pour venir à mon secours, tu as traversé des murs et l’épaisse enceinte de béton du Centre et ces obstacles étaient bien autre chose que du vide ! Ils ne t’ont pas arrêté ! La téléportation est un phénomène instantané, donc elle doit être indépendante de la distance. Logiquement, comme tu aimes à dire, si le temps est égal à zéro, la vitesse est infinie… Je sais que je suis une idiote, mais un raisonnement aussi simple est tout de même à ma portée ! Et puis on peut toujours essayer… De deux choses l’une : ou bien c’est impossible et dans ce cas nous ne bougerons pas de place, ou bien ça marche !
Brusquement détendu, Karel éclata de rire, serra Frann dans ses bras.
— La vérité est l’apanage de l’innocence ! Nous allons tenter l’expérience et peu importe après tout ce qui peut arriver, nous le connaîtrons ensemble. Voyons… Quel point précis choisir ?… Je sais ! Derrière le bâtiment central, il y a, comme ici, un parc où je me suis souvent promené. Vers le fond, un épais bouquet d’arbres enserre une petite clairière. Sur la droite jaillit une source… Tu la vois ?
— J’entends même son frais murmure. Elle donne naissance à un ruisseau qui traverse la clairière et disparaît de l’autre côté entre deux grands pins en forme de parasols. Au milieu il y a une minuscule passerelle.
— Et un peu plus loin une vieille souche couverte de mousse. Allons nous y asseoir !…
Entre le méridien de la petite fondation de Njéma et celui de la grande cité métropolitaine d’Origa, il y avait dix heures de différence. Un soleil radieux était suspendu au zénith, illuminant la clairière de ses rayons dorés. Sous l’effet du soudain passage de l’obscurité à la lumière, Frann éblouie ferma une seconde les paupières, les rouvrit avec une prudente lenteur. Comme un large tabouret massif étayé par ses racines noueuses, la souche était là, offrant à son regard l’épais coussin vert qui la recouvrait. A quelques pas derrière la jeune fille, le ruisseau chantait. Et, du sommet de l’un des grands pins parasols, le trille d’un oiseau lui répondait. Les bras de Karel se détachèrent d’elle avec un profond soupir de délivrance ; il se laissa tomber sur le siège champêtre.
— Notre programme prévoyait que nous devions nous asseoir ici, sourit-il. Il te reste encore un mètre à parcourir pour être vraiment au bout du voyage…
Frann ne se le fit pas dire deux fois ; elle se lança dans un élan si irrésistible que tous deux roulèrent dans l’herbe. Perché sur sa haute branche, l’oiseau contempla un instant la scène mais c’était sûrement un oiseau origien car, après avoir ondulé un sifflement désapprobateur, il s’enfuit à tire-d’aile…

CHAPITRE IX
Il est impossible de décrire la stupeur de Dhéri et Tvorg lorsque, un peu plus tard, le couple pénétra dans la pièce où ils venaient de se mettre à table. Les réflexes de l’intellect sont rapides dans un univers super-C, pourtant plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’ils retrouvent l’usage de la parole.
— Vous !… balbutia le physicien. Comment… Aucune nef n’a atterri !
— J’ai fait quelques progrès depuis que nous nous sommes quittés. J’ai découvert entre autres qu’on pouvait très bien se passer de vaisseau pour traverser l’espace… Mais permettez-moi de vous présenter ma compagne Frann. Nous sommes venus ensemble.
— Enchantée de faire sa connaissance, répondit Dhéri d’une voix encore assourdie par l’émotion. Comme elle est jolie !… Mais, pardonnez-moi de le dire, tellement différente… C’est une Terrienne comme vous ?
— Je suis en train de le devenir, fit la jeune fille avec un délicieux sourire. Mais c’est grâce à Karel, car je suis bel et bien née origienne. Enfin, si l’on veut… Vous comprenez, je suis ce que les médecins appellent une handicapée mentale incurable. Karel a été obligé d’aller me chercher dans le Centre d’isolement où j’étais enfermée à vie. Je suis Frann l’Idiote, compléta-t-elle en esquissant une légère révérence. Mais soyez sans crainte, je ne suis pas contagieuse.
Les prunelles dorées de la Njéméenne s’attardèrent un instant sur la silhouette de la jeune fille dont la longue robe pudique ne masquait plus guère les attirantes formes. A son tour elle se mit à sourire.
— Je n’en suis pas aussi sûre que vous… Mais cela ne nous effraie pas. Pour le moment j’ai une question bien plus importante à vous poser. De quand date votre dernier repas ?
— Laissez-moi réfléchir, fit le Terrien. Il doit être environ trois heures du matin sur Origa. Et nous avions dîné à sept heures du soir.
— Alors qu’attendez-vous pour vous asseoir avec nous ? Nous aurons tout le temps de bavarder ensuite…
— Vous n’avez pas changé, Dhéri ! s’exclama gaiement Karel en cueillant au passage une chaise pour l’offrir à Frann. Le souci de vos devoirs d’hôtesse passe avant votre curiosité… Toutefois, à propos de devoirs, je voudrais sans attendre m’acquitter des miens. Dans mon monde lointain, il est d’usage d’offrir un cadeau aux amis qui vous accueillent sous leur toit, une gerbe de fleurs par exemple. Nous avons pensé qu’un autre présent vous plairait davantage…
Il tira le paquet de la poche de sa tunique, déroula l’enveloppe, étala son contenu devant les Njéméens. Les yeux de Tvorg se dilatèrent. Il contempla un instant d’un air incrédule les épais rectangles bruns, tendit une main hésitante pour en prendre un et l’examiner de plus près.
— Ce n’est pas vrai ! murmura-t-il d’une voix à peine audible. Ce ne sont pas…
— Mais si ! le microprocesseur d’Yryènh en triple exemplaire. Origa avait refusé de vous en donner un, moi je vous donne les trois. Les cartes maîtresses sont maintenant dans vos mains. Mettez-les en sûreté pendant que notre chère Dhéri aura la bonté de remplir nos verres et nos assiettes…
 
Les règles intangibles de la civilité origienne veulent que l’on ne pose jamais de questions à un hôte, surtout au cours d’un repas. Cependant, pour la première fois de leur vie peut-être, Dhéri et Tvorg furent impuissants à s’y conformer entièrement ; ils s’efforçaient de leur mieux de réprimer les interrogations qui leur montaient aux lèvres, mais leurs regards étaient si éloquents que le Terrien, sa première fringale assouvie, s’empressa de satisfaire leur ardente curiosité. Tout en notant incidemment que cette même curiosité était une attitude mentale normalement inconnue chez les Origiens ; l’évolution de Njéma paraissait amorcer nettement sa propre route…
De plat en plat et de verre en verre, il exposa les lignes générales de son plan. L’impériale métropole avait escompté ramener son ancienne colonie sous sa loi par le moyen du chantage. Il était juste que Njéma emploie à son tour la même arme pour conserver son indépendance. Maintenant c’était elle qui détenait la clé de la réjuvénation. C’était à Origa de s’incliner devant sa volonté d’indépendance si elle tenait à récupérer sa part du trésor.
— Stréhor m’a fourni à son insu l’occasion propice. Dans trois jours son nouveau corps sera vivant, seulement il n’aura pas d’existence réelle sans son ego. Et celui-ci se trouve désormais ici, avec moi. Il faudra qu’il fasse le voyage pour vraiment naître. Nâo l’accompagnera pour effectuer le transfert.
— La directrice du laboratoire en personne ? s’étonna Dhéri. J’aurais pu aussi bien m’en charger, j’ai été initiée à la technique opératoire par elle-même.
— Je l’ignorais. Mais cela ne change rien. Frann et moi désirons qu’elle vienne. Elle le sait, elle partage le même désir. Elle viendra.
— Je n’arrive pas à comprendre, intervint Tvorg. Vous parlez comme si vous étiez complètement d’accord avec elle, comme si c’était elle-même qui vous avait donné les microprocesseurs… C’est incroyable !
— C’est pourtant vrai. Bien que vous vous refusiez inconsciemment à l’admettre, vous ne pouvez pas ignorer que votre race tout entière est soumise à un conditionnement psychologique de désexualisation implanté en chacun de vous depuis même la prénatalité. Non, ne protestez pas. Écoutez-moi sans m’interrompre ! Le fait est indéniable. La meilleure preuve en est que cette imprégnation négative voulue ne donne pas toujours les résultats attendus ; l’organisme humain n’est pas une machine. Il lui arrive de se révolter et de créer ses autodéfenses. Frann, par exemple, est un cas limite. La barrière psychique n’a jamais pu s’édifier dans son cerveau ; c’est pour cela qu’on l’avait internée. Elle était trop dangereusement asociale, au vrai sens du mot. Pour d’autres, dont je ne connais pas le nombre, cette barrière est bien là, seulement elle est imparfaite. Elle arrive à n’être plus qu’un simple voile fragile qu’une trop forte pulsion peut déchirer. Il en était ainsi pour Nâo et nous l’avons volontairement aidée à se libérer. Elle n’est plus une Origienne. Elle a cessé d’être « incomplète ». C’est pourquoi elle nous rejoindra… Je vous choque, Dhéri ?
Les yeux d’or n’avaient cessé de le fixer avec une intensité quasi insoutenable. A l’énoncé de la brusque question, la jeune femme sursauta comme si elle sortait d’un rêve. Ses paupières s’abaissèrent lentement. Elle secoua la tête négativement.
— Non, Karel… A l’instant même où je vous ai vus apparaître tous deux l’un près de l’autre, main dans la main, j’ai… pressenti ce que vous venez de dire. Il me suffisait de regarder Frann pour que cette impression se change en certitude. Elle n’est pas seulement belle, elle est… elle est…
— Je suis heureuse, compléta la jeune fille. Et je sais que vous aussi vous pourriez l’être, si vous le vouliez. Savez-vous que vous ressemblez à Nâo ?
Pendant quelques secondes, un profond silence régna puis la voix de Tvorg s’éleva, étrangement lointaine.
— Le destin de Njéma n’est plus celui d’Origa. Je n’en doute plus désormais… Une nouvelle race va naître. Ce sera grâce à vous, Karel, puisque vous nous apportez aujourd’hui le moyen de conquérir définitivement notre indépendance. Mais c’est cela qu’il nous faut envisager tout d’abord. Le reste viendra de soi-même et peut-être pourrez-vous nous y aider. Pour l’heure préparons-nous à l’immédiat. Vous disiez que dans trois jours le corps de Stréhor sortira de la cuve ?…
Le calcul était simple : si rien ne venait entraver le déroulement du plan de Karel, la nef origienne atterrirait dans cinq jours. Même Wendro devrait s’incliner, puisqu’il ne s’agissait pas simplement de la vie de son fils mais aussi de la récupération d’un objet dont dépendait le sort même d’une civilisation. Du reste, le message de confirmation arriva bientôt ; il avait été envoyé quelques minutes seulement après l’ouverture du coffre-fort et la lecture de l’ultimatum ; les conditions avaient été immédiatement acceptées. En attendant l’apparition du vaisseau, les Njéméens et leurs hôtes mirent au point les moindres détails de la rencontre et Tvorg, en compagnie de Karel, vérifia soigneusement l’équipement de son laboratoire H.E.G.
— Au fait, fit-il quand il se fut assuré que rien ne clochait, je ne vous ai pas encore dit que je me suis occupé de votre nef pendant votre absence, comme je l’avais promis.
— Vous avez réussi ?
— Facilement. Je n’ai pas touché aux circuits correspondants à la constante de votre univers, je les ai simplement doublés pour qu’ils répondent aussi aux conditions du nôtre. Un simple relais assurera automatiquement l’inversion au passage du tunnel. Vous n’aurez pas à vous en préoccuper. J’ai supprimé le réacteur à fusion, nous le conserverons comme pièce de musée. Je l’ai remplacé par un capteur d’énergie cosmique et, bien entendu, j’y ai adjoint le D.V.S. Je vous montrerai l’emplacement des commandes et des contrôles sur votre tableau.
— C’est un cadeau magnifique ! Je ne sais comment vous dire ma gratitude…
— Ne cherchez pas, ami Karel. Non seulement ce travail m’a beaucoup intéressé, mais c’est nous qui sommes en dette envers vous. Ce que vous venez de faire pour Njéma n’a pas de prix. En outre, puisque vous pourrez maintenant naviguer sans difficulté de part et d’autre de l’interface, nous aurons moins de regret quand vous partirez. Nous pourrons espérer que vous reviendrez nous voir…
 
*
* *
 
La grande nef d’Origa atterrit avec plusieurs heures d’avance sur les prévisions. Rhegg était toujours aux commandes et les exigences du Terrien avaient été scrupuleusement respectées : il n’emmenait avec lui que deux passagers, Nâo et Stréhor. En descendant la rampe, la jeune femme eut un imperceptible élan vers le Terrien, mais elle le réfréna instantanément et sut conserver l’attitude digne qui convenait à son rang. Seule la petite flamme qui brillait au fond de ses yeux fauves aurait pu trahir son émoi intérieur et sa joie intense ; nul autre que Frann et Karel n’était heureusement capable de la déchiffrer.
Près d’elle se tenait Stréhor, immobile, indifférent à tout. C’était un homme jeune et de haute stature, aux épaules larges et d’une remarquable beauté virile, mais totalement dépourvu d’expression. Seule la brise, en moirant ses courts cheveux blonds, lui prêtait une apparence de vie. Aucune étincelle n’animait ses yeux clairs fixés dans le vide. Ce corps privé de pensée, pareil à un automate perfectionné, n’obéissait pour le moment qu’à la voix de sa créatrice. Il la suivit fidèlement quand Dhéri ouvrit la marche vers le laboratoire où Tvorg les attendait auprès du grand ordinateur. Quant à Rhegg, après un bref échange de paroles, il tourna le dos et remonta dans le vaisseau ; il se désintéressait visiblement de tout ce qui allait se passer et préférait demeurer seul dans sa cabine tant que Stréhor ne serait pas en mesure de prendre ses propres décisions.
Sur l’ordre de Nâo, le fils de Wendro s’allongea sur la table préparée pour le recevoir et Karel prit place sur une couchette parallèle. Les électrodes furent mises en place, les derniers réglages effectués, puis le physicien pressa un contact. De l’opération elle-même, le Terrien ne devait conserver aucun souvenir car, dès la première seconde, il avait été plongé dans une profonde anesthésie ; cet état d’inconscience absolue dura jusqu’au bout et même un peu au-delà.
Le réveil fut aussi immédiat que l’avait été l’endormissement. Son cerveau se retrouva d’un seul coup clair et actif, tout comme s’il n’avait jamais été paralysé. Il ouvrit les yeux, se redressa, s’aperçut que le corps de Stréhor n’était plus là ; la table était vide. Dhéri et Tvorg avaient également disparu. Devant les chromes et les cristaux de l’équipement sophistiqué occupant la plus grande partie de la pièce close, il n’y avait plus que Frann et Nâo qui se penchaient sur lui. En l’absence de tout témoin gênant, les véritables retrouvailles purent avoir lieu sans d’origiennes réticences.
— Tout s’est déroulé à la perfection jusqu’ici ! s’exclama la jeune femme après avoir repris son souffle. Je n’ai même pas eu besoin de donner mon avis ; dès que ton ultimatum a été communiqué, l’impératrice a ordonné d’agir sans retard comme tu l’exigeais.
— Tout en me maudissant, sans doute ?
— Même pas. J’ai l’impression qu’elle avait conscience que son attitude envers Njéma n’était pas très honnête. Au fond, tu lui fournissais une occasion de reconsidérer le problème de la sécession sans pour autant perdre la face. Sans compter que, malgré tout, elle n’ignore pas que tu as droit à sa reconnaissance puisque, sans ta fantastique aventure, son fils était irrémédiablement perdu.
— Le transfert de l’H.E.G. s’est bien passé ?
— Sans le plus petit incident. Sauf que, à l’instant de son réveil, Stréhor a été saisi d’une incoercible crise de terreur et j’ai dû lui administrer un puissant psychotrope. Je m’y étais du reste préparée… Tu comprends, la dernière image dont il ait eu conscience était cette montagne qui grandissait vertigineusement et sur laquelle il allait se broyer ; c’était cette même vision qu’il retrouvait en se réveillant. L’ego que tu lui rendais s’était arrêté à cet instant. Celui de son réveil lui succédait immédiatement ; il se croyait toujours là-bas, à son poste de commande, vivant sa dernière seconde… Demain le choc sera passé. Il reprendra facilement pied dans la vie ; l’unique séquelle sera un trou de deux mois et demi dans sa mémoire. Sans importance…
— Rhegg pourra donc le remmener à Origa. Mais pas toi, n’est-ce pas ?
— Oh non ! Je suis pareille à Frann, maintenant. Je serais vite rejetée par ce monde qui n’est plus le mien. Tu ne peux plus nous abandonner ni l’une ni l’autre !…
— C’était bien dans ce but que j’avais conçu mon plan. Seulement, qui dirigera le Laboratoire ?
— Ma première assistante, Syéno, est apte à me succéder. Tu te rappelles, cette fille aux cheveux noirs comme la nuit et aux yeux d’aurore ? Je l’ai initiée comme je l’avais fait d’ailleurs pour Dhéri dans l’éventualité où il m’arriverait un accident. Il est bien arrivé, du reste, mais pas du tout comme je m’y attendais… L’ancienne Nâo est morte et elle en est tellement heureuse !
 
Ce ne fut que le surlendemain que Karel rencontra Stréhor seul à seul. Les effets secondaires du traumatisme éliminés, l’homme était redevenu tel qu’il avait dû toujours être : un personnage de haute caste habitué à commander et à voir ses ordres exécutés sans discussion. Assez semblable donc à son ami Rhegg par son sens aigu de l’élitisme avec toutefois une légère différence que le Terrien ne tarda pas à remarquer : son esprit paraissait un peu plus extraverti. Ses premiers mots furent pour déclarer qu’il devait sa résurrection à Karel et l’en remercier ; il le fit brièvement mais d’un ton sincère et quand il émit le désir de connaître les circonstances de la tragédie, il y avait une perceptible note de curiosité dans sa voix.
— Somme toute, je vous dois encore plus que je ne le jugeais puisque l’endroit où mon vaisseau s’est écrasé était complètement désert et vous avez représenté l’unique chance infinitésimale de fixation de mon H.E.G. Par surcroît, vous avez su remonter la trace et franchir à votre tour le passage entre les deux univers. Ce qui prouve un degré d’intelligence comparable au nôtre.
— Est-ce un compliment ?
— Non. Une constatation.
— Alors elle n’est pas tout à fait juste. Notre intellect est certainement moins évolué que le vôtre mais nous possédons peut-être d’autres facultés complémentaires… La vérité présente plus d’une facette et il y a plus d’une route pour l’atteindre.
— Étrange affirmation. Il n’y a qu’une seule science et une seule méthode ! Mais il est inutile d’en discuter ; parlons plutôt du présent. D’après le récit que vous avez fait à Tvorg et qu’il m’a répété, vous avez émergé dans notre univers à bonne distance de la planète Njéma, ce qui vous a donné tout le temps de réaliser votre situation anormale, d’en comprendre les causes et de piloter à vue votre nef jusqu’à cette planète. Pour moi il n’en a pas été ainsi. J’étais infiniment trop près de votre monde pour pouvoir tenter la moindre manœuvre. Pourquoi cette différence ?
— Je me suis posé la même question et la seule réponse que j’y ai trouvé est celle-ci : dans les deux cas, le tunnel débouche sur une orbite et un méchant hasard a voulu que, à l’instant de votre émergence, la Terre se trouve exactement au point d’intersection. Dans mon cas, Njéma était à l’autre bout de son périple.
— Cette hypothèse est pleinement satisfaisante. Vous admettez donc que, si vous décidiez aujourd’hui de rentrer chez vous, vous ne risqueriez pas de courir le même danger que moi, puisque la position spatiale de votre Terre ne sera plus la même. Vous connaissez certainement son équation de mouvement ?
— Évidemment. Elle est d’ailleurs assez voisine de celle de Njéma. Depuis la date de votre accident, elle a dû parcourir à peu près le quart de son orbite. Ce qui la situe à plus de deux cent trente millions de kilomètres de la sortie du tunnel. A condition toutefois que le facteur temporel soit le même dans les deux univers.
— C’est une constante absolue !
— Vous et nous avions la même certitude en ce qui concernait la vitesse de la lumière et nous savons maintenant que nous nous trompions… Mais quand je ferai la traversée, je n’éprouverai guère d’inquiétude ; la probabilité d’une intersection demeure si ridiculement faible qu’elle ne peut se produire deux fois de suite. En tout cas je vous remercie de vous préoccuper de mon sort…
— A franchement parler, ce n’est pas uniquement à vous que je songe. Voyez-vous, lorsque j’ai été attiré par cette mystérieuse aurore boréale qui flottait devant moi, je venais d’Origa et je me rendais à Njéma pour tenter encore une fois, sinon de réintégrer la colonie dans l’Empire, du moins de rechercher les bases d’un accord raisonnable. Cette démarche est devenue inutile par votre fait. Nous ne possédons plus aucun moyen de pression sur Njéma et nous serons contraints de nous incliner. Qu’elle soit indépendante puisqu’elle le désire. Je commence à croire que cela vaudra d’ailleurs beaucoup mieux pour nous, car l’exemple qu’elle risque de donner à notre peuple n’est nullement souhaitable ; une franche séparation sera la meilleure solution. De toute façon, je n’ai plus rien à faire ici, je suis donc libre de mon temps et j’ai décidé d’en profiter pour approfondir le problème de la coexistence de nos deux univers. Tvorg a procédé à une révision complète de votre vaisseau, il l’a rendu capable de naviguer d’un côté comme de l’autre, donc aucune surprise n’est plus à craindre. En conséquence, voici ce que je vous demande : emmenez-moi avec vous au travers du tunnel et jusque dans votre monde. Je ne désire pas m’y attarder ni même y séjourner vraiment. Je veux seulement faire l’aller et retour pour recueillir les données nécessaires à la construction d’une nouvelle théorie cosmogonique. Nous partagerons ensuite les fruits de ce travail. Acceptez-vous ?
— Naturellement. C’est d’ailleurs la moindre des choses en échange du progrès considérable dont ma nef a bénéficié grâce à la technologie origienne. Nous accomplirons donc ensemble ce premier voyage conscient entre deux univers, seulement je dois vous prévenir que nous ne serons pas seuls.
— Je sais, fit Stréhor avec une involontaire note de mépris dans la voix. Il y aura Frann… Vous avez choisi de vous encombrer de cette pauvre fille, c’est votre affaire et non la mienne, vous êtes le maître à votre bord.
— Encombré ? Elle est infiniment plus proche de ma race que de la vôtre, vous devriez me remercier de vous en débarrasser. Mais ce n’était pas seulement à elle que je pensais. Nâo nous accompagnera également.
— Nâo ! La directrice du Centre de Réjuvénation ? C’est impossible !
— Vous vous y opposeriez ? En ce cas je reconsidérerai les termes de mon ultimatum. Njéma conservera deux blocs de microprocesseurs au lieu d’un et j’emporterai le troisième. Rhegg regagnera Origa les mains vides.
— C’est du chantage !
— Peut-être ! Wendro et vous êtes mieux à même que quiconque de le savoir, puisque c’est vous qui aviez commencé.
— Je vous empêcherai de partir !
— Par la force ? Vous n’avez pas encore mesuré toute l’étendue des différences qui existent entre vous et moi. Vous êtes incapable de tuer, moi, dans les cas extrêmes, je peux parfaitement m’y résoudre. Dans les cas extrêmes, je le répète. Une atteinte grave à la liberté individuelle, par exemple. Celle de Nâo comme la mienne.
— Vous prétendez qu’elle veut abandonner Origa pour vous suivre ? Si pareille chose était vraie, cela signifierait qu’elle n’est plus elle-même.
— Exact. Sauf qu’il est plus juste de dire que c’est maintenant qu’elle est vraiment elle-même. Par conséquent, elle n’appartient plus à Origa. Si Rhegg l’y remmenait, ce serait pour que tôt ou tard elle prenne la place de Frann dans le Centre d’isolement, de crainte qu’à son tour elle contamine son entourage et fasse courir un regrettable danger à votre civilisation. N’est-ce pas en prévision d’une éventualité de cet ordre que vous acceptez si facilement aujourd’hui la complète sécession de Njéma ? L’argument est encore bien plus valable en ce qui concerne Nâo. Syéno lui succédera sans problème quand Rhegg lui aura rapporté les blocs.
Pendant trois secondes, Stréhor demeura silencieux, sourcils froncés.
— Laissez-moi réfléchir, murmura-t-il en relevant la tête. Quelques jours seulement…
— A quoi bon ? Votre cerveau est supérieur au mien, vous en êtes d’ailleurs assez fier, donc vous avez déjà envisagé le problème sous tous ses angles et vous avez atteint une conclusion. Celle que, quoi que vous fassiez, je partirai avec Nâo et Frann. Quant à savoir si vous persistez ou non dans votre intention de faire avec nous la promenade, cela dépend uniquement de vous. Vous n’avez pas besoin pour cela d’échanger des messages avec votre Conseil.
Stréhor se leva lentement, marcha vers la porte, se retourna au moment de la franchir.
— Quand ? interrogea-t-il brièvement.
— Le plus tôt sera le mieux. Disons cet après-midi à trois heures ?
— J’y serai.
 
*
* *
 
Une heure après cette conversation, le vaisseau de Rhegg décollait sans que son pilote ait daigné se montrer. Les mécaniciens de la Base sortirent la nef de Karel de son hangar, procédèrent aux ultimes préparatifs. Un dernier déjeuner rassembla les trois astronautes à la table de Dhéri et Tvorg dans la même ambiance amicale que d’habitude ; il ne s’agissait pas d’une véritable séparation puisque dans quelques jours au plus tard ils seraient de retour en ramenant Stréhor. Celui-ci d’ailleurs ne participait guère à la conversation. Il demeurait morose et taciturne ; visiblement l’intérêt scientifique était l’unique cause de sa décision et les regards qu’il lançait parfois à Nâo étaient chargés d’amers reproches. Le déjeuner terminé, Karel et lui se rendirent à bord pour s’assurer que tout était en parfait état, tandis que les jeunes femmes s’attardaient encore auprès de leurs hôtes. Elles rejoignirent les astronautes un peu plus tard, gravirent allègrement la rampe qui, aussitôt après, réintégra son logement. Les panneaux du sas se refermèrent hermétiquement. Une minute encore et les faisceaux antigravifiques entrèrent en action. Le vaisseau se souleva lentement puis de plus en plus vite, montant droit vers le point où il pourrait passer en propulsion autonome. Frann se rapprocha du Terrien.
— Sais-tu, émit-elle silencieusement, ce que j’ai fait avant de quitter nos amis ?
— Bien sûr, répondit Karel par la même voie. Tu as hypnotisé Dhéri et Tvorg à leur insu et tu leurs as suggéré de partager la nuit prochaine la même chambre et le même lit. C’était peut-être un peu précipité, mais après tout, Njéma sera maintenant définitivement coupée d’Origa. La contagion ne se propagera pas d’une planète à l’autre. Et puis, chez eux aussi, la barrière était déjà très affaiblie. C’était pour cette raison qu’ils réclamaient leur indépendance ; ils n’en étaient pas encore conscients, mais leur instinct profond les poussait à se libérer de toutes les barrières sans exception…
 
La sortie du champ gravitationnel de la planète achevée, Karel et Stréhor s’assirent côte à côte devant les commandes, enclenchèrent les propulseurs et entamèrent le parcours de la trajectoire que le Terrien avait suivie lors de son arrivée. Il avait eu l’occasion, depuis, d’étudier la carte du ciel et de situer avec une approximation suffisante le secteur où s’ouvrait le tunnel ; du reste, moins de deux heures s’écoulèrent avant que la lumineuse draperie diaphane se dessine sur les écrans.
— Mon estimation était bonne en direction, fit Karel, mais beaucoup moins en distance, je ne croyais pas le passage aussi proche. Il est vrai que ma vélocité était moins grande. Je n’osais pas pousser avec seulement les commandes manuelles et sans contrôle…
— Le tunnel est peut-être animé d’un mouvement propre ? répondit Stréhor. Heureusement, c’était dans le bon sens, sinon nous aurions eu du mal à le retrouver.
Vingt minutes plus tard, le vaisseau s’engageait au cœur de la luminescence diaprée et, instantanément, les écrans s’éteignirent ainsi que la totalité des indicateurs. Les aiguilles se bloquèrent sur les cadrans et le maître-ordinateur cessa d’afficher ses courbes et ses chiffres. Les pilotes ne s’émurent pas, sachant que tout redeviendrait automatiquement en ordre dès que la nef se trouverait de l’autre côté ; c’était l’affaire d’un instant. Toutefois les secondes passèrent, puis les minutes et tout demeurait inerte et mort sur les tableaux. Subitement angoissé, le Terrien tenta de manœuvrer la commande de secours de l’inversion des constantes. Rien ne s’anima.
Malgré la science de Tvorg, il se retrouvait dans les mêmes conditions que lors de sa première traversée. Avec un sourd juron, il voulut, comme alors, faire coulisser le volet de protection du hublot de vision directe, mais le panneau demeura obstinément bloqué. Comme pour définitivement matérialiser son impuissance, le bourdonnement des réacteurs s’affaiblit, cessa complètement. Les lumières pâlirent, rougeoyèrent, s’éteignirent. Dans la pénombre de l’éclairage de secours, les deux hommes se regardèrent avec des yeux dilatés par une invincible terreur. Dans un silence de mort, le vaisseau aveugle et paralysé dérivait quelque part, hors des espaces stellaires. Les êtres qu’il emportait dans ses flancs étaient irrémédiablement perdus.

CHAPITRE X
Après ce bref moment d’affolement, Karel reprit son calme ; la certitude de son impuissance entraînait une résignation quasi fataliste. Le visage muré, privé d’expression, il quitta son siège, serra contre lui Frann qui, enregistrant son angoisse mentale, s’était instinctivement collée contre lui. Nâo se tenait un peu plus loin, encore incompréhensive, et cependant déjà gagnée par une visible inquiétude. A son tour Stréhor se dressa, fixa durement le Terrien.
— Que signifie cette paralysie des organes vitaux de votre nef ? gronda-t-il. D’après l’expérience que j’ai vécue, le franchissement de l’interface ne dure qu’un instant inappréciable et tout aurait dû redevenir immédiatement normal en fonction des constantes de votre univers ! J’ai cru pouvoir me fier à votre parole ! M’auriez-vous attiré dans un piège ?
— Vous êtes bien émotif pour un Origien, rétorqua froidement le commandant en s’écartant légèrement de la jeune fille. Dois-je vous faire remarquer que, si les circuits de mon vaisseau se révèlent défaillants, je ne puis être tenu pour responsable, puisque les modifications sont l’œuvre de Tvorg et non la mienne ? Quant à me prêter gratuitement des intentions malveillantes à votre égard, cela me déçoit de la part d’un homme aussi supérieur que vous. La situation où nous nous trouvons en ce moment nous est commune à tous les quatre. Si nous devons nous broyer quelque part, le grand et noble Stréhor, fils de la reine Wendro, ne sera pas le seul à périr. Nos destins sont liés.
— Vraiment ? Ne possédez-vous pas, vous et votre Frann, de mystérieux moyens inconnus vous permettant d’échapper à la dernière seconde à ce destin ? Comment avez-vous traversé l’espace entre Origa et Njéma ? Quand vous avez disparu du laboratoire, aucune nef n’a quitté le port, aucune n’a atterri à l’autre bout !
— « C’est vrai ! émit mentalement la jeune fille en serrant le poignet de Karel. Mais nous ne pouvons pas laisser Nâo ! »
— « Sans compter que la téléportation est probablement impossible à partir d’un autre continuum…», répondit Karel en pensée.
Il enchaîna aussitôt à voix haute :
— Est-il courant chez vous qu’un capitaine abandonne son navire en perdition ? Dans le monde auquel j’appartiens, c’est un déshonneur. Je comprends votre trouble. Ce qui se passe ne vous rappelle que trop un tragique souvenir, mais je vous suggère de reprendre vos esprits et de vous en servir pour envisager avec moi la conjoncture.
— Je vous prie de m’excuser… Votre diagnostic est correct. Je suis encore sous l’effet du traumatisme de ma mort. Quelles sont vos prémisses de raisonnement ?
— J’admets avant tout que le travail de Tvorg est sans défaut ; par conséquent, ma nef est capable de naviguer aussi bien dans mon univers que dans le vôtre. A plus forte raison dans le mien puisqu’elle avait été conçue pour lui… Si l’inversion ne s’est pas produite…
— C’est que nous nous trouvons dans un troisième milieu différent des deux autres, acheva Stréhor. Le passage menait ailleurs, ou plutôt c’était un autre passage.
— A première vue, c’est assez déroutant, n’est-ce pas ? Bien sûr, dès l’instant où nous avons découvert qu’il existe deux constantes C indépendantes l’une de l’autre, il n’y a aucune raison qu’il n’y en ait pas trois ou davantage. Mais cela nous conduirait à admettre un nombre égal d’interfaces et par conséquent de tunnels. Or, personne ne semble jusqu’ici en avoir rencontré un seul, alors que pour nous, il nous suffit de décoller pour en rencontrer presque immédiatement un ! Seulement nous trouvons-nous vraiment dans un troisième univers ? Lors de ma première traversée, les machines ne s’étaient pas arrêtées. Seuls les instruments étaient déréglés, tandis qu’aujourd’hui tout est complètement mort.
— Aurions-nous accidentellement dérivé dans une autre dimension ? Ou bien dans un continuum où C est, soit nul, soit infini, ce qui anéantirait toutes les lois de la physique ? Non, puisque cela nous anéantirait également du même coup.
— Je ne vais tout de même pas aussi loin ! Pour l’instant, je suis frappé par un détail beaucoup plus matériel. Pourquoi la commande mécanique du volet du hublot refuse-t-elle de fonctionner ? Le dispositif est à la fois très simple et très sûr et malgré cela il se serait bloqué pour la première fois juste maintenant ? C’est bizarre…
— Simple coïncidence…
— Coïncidence ou pas, je crois que cela vaut mieux, murmura Nâo. Si nous devons nous écraser sur une planète ou nous volatiliser dans un soleil, je préfère ne pas voir venir ce sort auquel nous sommes incapables d’échapper. J’accepte de mourir, mais en une seule microseconde, sans que j’aie le temps de savoir que je meurs.
— Dans un impact cosmique, sans doute, sourit le Terrien, mais la réalité pourrait être bien plus pénible. Le conditionnement d’air est arrêté. Le chauffage aussi. Lequel des deux nous tuerait le premier. Le froid ou l’asphyxie ?
Les prunelles fauves de la jeune femme plongèrent dans les yeux du Terrien avec une soudaine et étrange lueur.
— Pourquoi parles-tu au conditionnel ? fit-elle d’une voix hésitante. C’est extraordinaire. J’ai la sensation que tu es très loin de désespérer et qu’il émane de toi comme une onde rassurante. De Frann aussi…
— Tu fais des progrès, belle Nâo. Tu ne te trompes pas. Je suis en effet presque sûr que nous ne sommes pas en danger immédiat et cela à cause d’un fait tellement simple et tellement banal que ni toi ni Stréhor ne semblez l’avoir noté. Nous dérivons dans l’espace, dans un espace, n’est-ce pas ? Toutes nos machines, y compris les propulseurs, sont stoppées ? Alors comment se fait-il que nous ne soyons pas en non-pesanteur ? Nous sommes tous les quatre debout dans le poste, tout comme si nous nous trouvions dans l’appartement de Dhéri ou dans ton Laboratoire, alors que nous devrions flotter en l’air et nous cogner aux cloisons au moindre mouvement.
— Mais c’est vrai ! s’exclama le commandant origien ! Comment cela m’a-t-il échappé ? Je crois que je suis en train de devenir stupide !
— Pas autant que moi tout de même ? s’inquiéta Frann avec une parfaite mine de candeur innocente.
— Ne m’accablez pas… Karel vient de marquer un point et je m’incline devant lui. La déduction évidente de sa constatation est que la gravité qui maintient nos pieds sur le plancher est de nature artificielle et que sa source est extérieure à la coque de notre vaisseau. Nous avons été cueillis par des rayons tracteurs à la sortie même du tunnel et ils nous entraînent quelque part. Soit vers une autre nef, soit vers un astroport. D’autres faisceaux analogues ont saturé tous les circuits et bloqué le volet pour que nous ne puissions pas tenter une manœuvre évasive. C’est bien ce que vous pensez, Karel ?
— N’est-ce pas logique ? A mon avis, cela ne devrait plus durer très longtemps, sinon on nous aurait laissé un minimum de courant pour assurer au moins le fonctionnement de la climatisation. Le froid commence à se faire sentir…
Comme pour lui donner raison, les genoux des astronautes plièrent sous l’effet d’un choc léger ; le vaisseau venait d’atterrir. Instinctivement le Terrien atteignit la commande du hublot. Cette fois le panneau coulissa sans effort. Un paysage agreste apparut à leurs yeux. Une longue prairie déserte, des forêts, un horizon de montagnes aux cimes enneigées, le tout illuminé par les rayons du soleil. Sans attendre, Karel se précipita vers le sas, actionna de toutes ses forces le levier de secours. La double porte s’effaça, la rampe se déplia, entraînée par son propre poids. Une bouffée d’air tiède emplit ses poumons. Mû par une irrésistible impulsion, il dévala, courut droit devant lui. Ses compagnons l’imitèrent et tous quatre poursuivirent leur élan pendant quelques centaines de mètres, comme s’ils avaient hâte de s’éloigner de cette nef où ils avaient cru périr. Une légère dépression s’ouvrit devant eux où ils aperçurent un minuscule lac très bleu, paisible, à peine ridé par la brise. Un vol d’oiseaux s’éleva dans un sonore battement d’ailes, décrivit un grand cercle, revint se poser dans un bouquet de roseaux.
— C’est presque un paradis…, murmura Frann. Ça fait tant de bien de découvrir toute cette beauté après l’angoissante nuit dont nous sortons…
Elle se retourna, poussa un cri de stupeur. Nâo, Stréhor et Karel la regardèrent avec un étonnement inquiet, suivirent son regard, et la même exclamation leur échappa. La grande prairie était vide ; la nef avait silencieusement disparu, comme si le sol l’avait engloutie ou comme si une main géante et invisible l’avait rejetée dans l’espace.
 
*
* *
 
Stréhor fut le premier à réagir physiquement ; il bondit et se mit à courir vers l’endroit où, un instant auparavant, s’était trouvée la nef. Pour sa mentalité origienne, une disparition aussi soudaine était inexplicable, donc elle était impossible. S’il ne la voyait plus, c’était parce qu’un quelconque phénomène optique la lui masquait momentanément, mais elle devait être toujours là. Karel le suivit un instant du regard, se retourna vers ses compagnes.
— Heureusement que vous êtes sorties en même temps que moi, sinon nous risquions d’être séparés, fit-il.
— Tu t’es mis brusquement à courir, sourit Frann. Nous t’avons aussitôt imité, sans même nous demander pourquoi tu te précipitais ainsi. Même lui, il a obéi à cette impulsion.
— Je crois que tu as trouvé le mot. Impulsion… Une force inconsciente nous a poussés à nous écarter le plus vite possible… Dans notre propre intérêt. Les faisceaux tracteurs allaient emporter à nouveau notre vaisseau, il fallait que nous nous trouvions à l’extérieur du champ pour ne pas être arrachés du sol en même temps. N’est-il pas de règle que, lors d’un décollage, le personnel quitte la piste ?
— Mais ce n’était pas un décollage normal ! s’écria Nâo. Nous aurions dû entendre quelque chose, le bruit du repliement de la rampe, le chuintement de la fermeture du sas, le sifflement de l’air sur la coque… Et le mouvement ascensionnel est progressif ; le vaisseau aurait dû être encore visible dans le ciel quand nous nous sommes retournés !
— Les moyens employés sont sûrement différents et beaucoup plus instantanés. A quoi bon tenter de raisonner en fonction de nos propres connaissances ? Nous ne pouvons que constater et nous incliner. Du reste, depuis le moment où nous nous sommes engagés dans le tunnel, tout pouvoir de décision nous échappe. Nous sommes soumis à la volonté d’autres que nous.
— Mais de qui ? Ils nous ont déposés en pleine campagne déserte et personne ne se montre.
Karel ne répondit pas. Il regardait Stréhor revenir lentement vers eux, tête basse, poings serrés.
— Rien ! gronda-t-il en arrivant. C’est démentiel ! J’ai facilement retrouvé notre point d’atterrissage. Les traces de nos pas sont encore visibles dans l’herbe, mais ce sont les seules ! Les supports du triple train auraient dû également marquer leur empreinte ainsi que la base de la rampe, et il n’y a pas la moindre marque, absolument comme si une masse de plusieurs centaines de tonnes ne s’était jamais posée là ! C’est un véritable cauchemar !
— Peut-être la nef n’a pas vraiment touché le sol ? Il suffisait qu’elle demeure suspendue à quelques centimètres, nous ne l’avons pas remarqué au moment où nous nous élancions vers la prairie.
Stréhor s’arrêta à deux pas du Terrien, le fixa d’un regard obscurci par le désarroi.
— Continuez…, reprit-il d’une voix tendue. J’ai l’impression que vous savez beaucoup trop de choses que vous ne voulez pas me dire… D’abord, sommes-nous dans votre univers, oui ou non ?
— Ça m’étonnerait beaucoup. Vous avez vous-même constaté que nos instruments de bord et même nos machines étaient devenus inutilisables, donc la constante C est différente à la fois de mon cosmos et du vôtre. Chassez de votre esprit la pensée que j’aurais pu trafiquer mes appareils pour vous empêcher de connaître notre destination. La mise au point à été effectuée par Tvorg et ses techniciens et lorsque je suis monté à bord vous étiez avec moi ; vous savez donc que je n’ai touché à rien.
— Nous avons donc bien pénétré dans un troisième univers superposé aux deux autres ? Ou plus exactement nous y avons été attirés. Quand je dis nous, je pense en réalité à moi. Ma première idée était bonne, je suis tombé dans un piège !
Karel considéra l’Origien en haussant les sourcils, hocha la tête avec un sourire ironique.
— Vous vous croyez donc tellement important qu’on décide de mettre en œuvre de pareils moyens pour s’assurer de votre personne ? Je vous rappellerai que c’est vous qui avez exigé de prendre passage à mon bord et cela seulement quelques heures avant notre décollage. Vous n’êtes qu’un passager sans importance, mon cher ! Si piège il y a, ce serait logiquement à mon encontre, qu’il aurait été tendu, puisque c’est mon vaisseau qui a été détecté. Mes déplacements ont pu être enregistrés depuis longtemps, il était facile de modifier les paramètres du tunnel au moment où je m’y engagerais à nouveau pour que ma nef ressorte ailleurs. A la rigueur on pouvait également prévoir qu’une biologiste de valeur comme Nâo ou un être exceptionnel comme Frann seraient avec moi, mais quel intérêt pourrait présenter un quelconque pilote origien apparu au tout dernier moment ?
Stréhor accusa visiblement le coup. Ses poings se crispèrent et ses yeux jetèrent une lueur farouche. Il respira profondément, parut se détendre, reprit la parole d’un ton plus amène :
— Merci de la leçon. Quoi qu’il en soit, je me trouve bel et bien ici avec nous. Pourquoi y avons-nous été conduits ?
— Parce que quelqu’un le voulait.
— Cette réponse n’en est pas une !
— Vous êtes libre d’en trouver une autre vous-même, je n’ai que celle-ci à vous offrir.
— Soit. Dans ce cas, pourquoi nous avoir fait venir en pleine nature déserte et, notre débarquement à peine effectué, avoir escamoté votre nef ?
— Allez le demander aux responsables de ce détournement ! Vos récriminations commencent à me lasser, Stréhor. Votre cerveau est-il vraiment si muré dans son orgueilleux conditionnement que vous soyez incapable de vous adapter à une situation imprévue ? Nous voilà tous les quatre seuls sur un monde inconnu, sans armes, sans outils, sans nourriture, et votre seule réaction est de me demander des explications alors que je suis tout aussi ignorant que vous au sujet de ce qui nous arrive.
— Vous n’allez tout de même pas en venir aux mains ? intervint Frann d’une voix apaisante. A quoi bon chercher à percer un mystère dont la clé nous sera donnée tôt ou tard ? Ce n’est évidemment pas sans raison que l’on nous a transportés en ce lieu, sur cette planète. Cette raison, on nous la fera connaître quand on le jugera utile. Pour le moment, je pense que la seule question qui doit nous préoccuper est celle-ci : que mangerons-nous ce soir et où dormirons-nous quand il fera nuit ? Si personne ne se montre, nous serons bien obligés de nous débrouiller par nos propres moyens pour survivre.
— C’est une vraie chance que nous ayons au moins une personne sensée parmi nous ! fit Nâo en étreignant tendrement la jeune fille. Nous sommes des naufragés sur une île déserte. Notre premier soin doit être d’attraper des poissons dans le lac ou d’abattre des oiseaux à coups de pierre. Mais quelqu’un possède-t-il un couteau pour dépecer notre futur gibier et un briquet pour allumer le feu ?
— Si seulement j’avais eu la bonne idée de troquer ce ridicule vêtement informe pour ma tenue d’astronaute, maugréa Karel, je trouverais dans mes poches toute une indispensable panoplie de secours, mais je ne possède en tout et pour tout qu’un mouchoir… Voilà l’inconvénient de la civilisation moderne.
— Je suis un peu plus riche, émit Stréhor en se décidant à sourire. J’ai un petit canif et aussi un briquet.
— Parfait ! approuva le Terrien. Inutile donc d’attendre ici, on saura bien nous retrouver quand on le voudra. Le soleil est encore assez haut dans le ciel ; profitons-en pour chercher un emplacement plus favorable à un campement provisoire. Ce petit étang est alimenté par un ruisseau qui semble venir d’une autre dépression plus grande et qui s’étend jusqu’à la forêt. Il y a probablement là un autre lac plus important et si ses bords sont boisés ils nous offriront l’abri et le combustible. De toute façon un peu de marche achèvera de nous détendre.
En un quart d’heure le ressaut fut franchi et le site apparut tel que le Terrien l’avait deviné. Le lac s’allongeait sur près de deux kilomètres et la masse serrée des arbres encadrait son extrémité opposée. Ils longèrent la rive d’un bon pas, atteignirent une crique découpée entre deux petits promontoires rocheux et dominée par la haute masse du feuillage.
— L’endroit est de toute beauté ! s’exclama Frann. Il y a du bois mort en quantité, des buissons aux tiges souples, de la mousse, tout ce qu’il faut pour improviser une hutte et des lits avec des fougères sèches pour couvertures ! Et pour notre premier menu, voyez dans l’eau : c’est plein de grosses écrevisses ! Faute de marmite, on les fera cuire à la broche…
— Excellente idée, sourit Karel. Mais tu n’as pas encore tout vu. Regarde tout au fond. Ne dirait-on pas un sentier qui s’enfonce entre les troncs ?
C’en était bien un et d’aspect engageant. L’espoir renaissait ; s’il y avait un chemin, il devait nécessairement mener quelque part. Seuls des êtres intelligents pouvaient l’avoir tracé ; il suffisait de le suivre pour arriver jusqu’à eux.
— Il y aurait donc un village quelque part plus haut ? fit Nâo. Je me demande à quoi ses habitants peuvent ressembler…
— Ils ne doivent pas être très différents de nous sur le plan morphologique, répondit Stréhor. Le biotope est identique au nôtre ; par conséquent l’évolution s’est heurtée aux mêmes problèmes et les a résolus de la même façon. Ce ne sont pas non plus des sauvages primitifs, notre expérience prouve que nous avons affaire à une civilisation possédant une très haute technologie.
— Entièrement d’accord, enchaîna Karel. Reste à savoir s’ils sont hospitaliers, mais ils auraient bien tort de ne pas l’être ; ce n’est pas nous qui avons demandé à venir chez eux. Leur invitation est sans doute forcée, pourtant c’est une invitation.
Tout en parlant, il s’était engagé sur le chemin montant en pente douce et il avait déjà parcouru une vingtaine de mètres quand il s’arrêta, poussa un appel. Ses compagnons le rejoignirent aussitôt, le trouvèrent debout devant un objet facilement reconnaissable : un rectangle blanc fixé sur un pieu vertical et portant à sa surface des caractères incompréhensibles soulignés d’une flèche. Un poteau indicateur…
— Que demander de plus ? On a la bonté de nous indiquer la bonne direction.
En effet, à cet endroit, le sentier coupait un chemin plus large qui, dans le sens de la flèche, se poursuivait horizontalement dans la forêt. Un peu plus loin il recommença à monter ; au bout d’environ deux kilomètres, le sens de la pente s’inversa. Et bientôt une lumière plus vive montra que la zone boisée s’interrompait. Un vaste espace dégagé apparut, entièrement recouvert d’une prairie semblable à celle de la plaine, mais de proportion plus réduite et bordée de part et d’autre par la faible ondulation de collines boisées qui, plus loin, s’élevaient vers la chaîne de montagnes. Le ruisseau le traversait au milieu dans toute sa longueur, s’élargissant au centre pour dessiner une petite pièce d’eau. Cependant les yeux des voyageurs ne s’attardèrent pas sur l’objet qui se dressait un peu au-dessus de la rive. Une maison. Ou plus exactement une élégante villa aux murs clairs percés de larges baies, au toit plat recouvert de gazon. Devant l’entrée s’étendait une terrasse à demi abritée par une pergola fleurie. Tout autour, d’autres fleurs en corbeille ou en massifs serrés déployaient leur somptueuse polychromie. La route menait tout droit au pied de l’édifice et s’interrompait là…
 
*
* *
 
Ils s’étaient immobilisés au bord de la prairie et contemplaient silencieusement la belle demeure isolée au cœur de la nature. Fraîche et limpide dans le tiède silence du soir, la voix de Frann s’éleva.
— Je m’attendais presque à voir une ferme avec des champs, des paysans en train de moissonner, des troupeaux dans les prés… Ceci ressemble bien plus à une résidence de luxe… Mais que fait-elle ici, toute seule loin de tout ? Est-elle seulement habitée ? Rien ne bouge…
— Ses propriétaires ne l’occupent peut-être que pendant les vacances ? supposa Nâo. Pourtant il y a des fenêtres grandes ouvertes à l’étage.
— Allons toujours frapper à la porte, décida Karel. Nous verrons bien ce qui se passera.
Il se remit en marche, aussitôt imité par les deux jeunes femmes. Stréhor suivit lentement, l’air vaguement désapprobateur. En quelques minutes, ils atteignaient les marches gazonnées montant à la terrasse. Le Terrien s’arrêta, poussa un appel sonore, le renouvela à deux reprises sans provoquer de réponse.
— Ils sont peut-être partis cueillir des champignons dans la forêt… Montons quand même. Il y a une table et des sièges sous la pergola, nous pourrons nous asseoir pour attendre.
Du sommet de l’escalier, la porte d’entrée de la résidence apparut en face d’eux. Seule la dizaine de mètres du replat dallé les en séparait encore. Elle était fermée ainsi que les baies du rez-de-chaussée. Cependant le Terrien décida de s’approcher davantage. Il traversa encore la moitié de la terrasse et, à ce moment le battant s’ouvrit tout grand, révélant une partie de ce qui devait être le living-room. Rien d’autre. Personne ne se tenait sur le seuil. Personne n’avait manœuvré la serrure.
— Elle s’est ouverte d’elle-même. Elle nous invite à entrer…
Il reprit sa marche un instant suspendue, ralentit à peine en entendant la voix de Stréhor parvenu à son tour au sommet des marches.
— Vous ne pouvez pas vous introduire ainsi ! Ce ne serait pas correct !
— Était-ce « correct », comme vous dites, de nous subtiliser notre nef et nous abandonner dans la campagne déserte ? répliqua-t-il sans tourner la tête. Restez dehors si vous le voulez ; moi, j’entre.
Il franchit le seuil, pénétra de plain-pied dans une vaste pièce meublée avec une luxueuse simplicité qui, toutefois, ne fut pas sans décevoir quelque peu le visiteur au premier coup d’œil. Certes, il ne s’était pas attendu à découvrir un décor ultra-futuriste plein d’objets bizarres et incompréhensibles ; comme Stréhor l’avait rappelé, la similitude du biotope entraînait celle de ses habitants, ils devaient donc se servir de tables, de chaises et de lits comme tout le monde ; mais il aurait dû y avoir au moins une touche apparente d’exotisme. Rien de tel dans l’ensemble. Le cadre aurait tout aussi bien pu être celui d’une résidence terrienne. Ou origienne, comme le fit remarquer Nâo avec une légère moue.
— Si tu veux. Mais chez toi on emploie davantage le métal et les matériaux plastiques. Chez moi on les réserve pour les bureaux et autres lieux de travail. Le véritable art de vivre réclame une ambiance plus chaude et plus intime. Comme celle-ci. Reprendre contact avec notre mère la Nature – le bois et les étoffes tissées répondent à ce désir instinctif, ainsi que cette grande cheminée de brique. Le feu est le symbole même de la vie.
— Vous en déduisiez que la race indigène est plus proche de la vôtre que de la nôtre ? interrogea Stréhor debout sur le pas de la porte.
— Il serait trop simple d’en juger à partir de cet unique détail. Tout ce que nous sommes en droit de supposer, c’est que leur morphologie est bien analogue à la nôtre : la hauteur des sièges et des tables prouve qu’ils ne sont ni des nains ni des géants. Par ailleurs, je trouve ce cadre tout à fait sympathique.
— Le reste doit sûrement l’être tout autant ! s’exclama impulsivement Frann. Je vais voir ! Tu viens, Nâo ?
— Je vous l’interdis ! Nous ne sommes pas chez nous ! Ressortons immédiatement !
Avec un rire moqueur, la jeune fille entraîna sa compagne vers l’escalier de bois luisant qui montait obliquement contre le mur du fond. Karel dédia à l’Origien un sourire amusé.
— Essayez de vous débarrasser un peu de votre conventionnalisme étriqué, mon cher… Servez-vous plutôt de votre intelligence. Ce n’est pas par hasard qu’on nous a déposés dans la grande prairie vide. Nous devions fatalement nous mettre à la recherche d’un endroit abrité et donc découvrir ce lac, puis le sentier et le chemin qui aboutit ici, à cette maison qui s’est ouverte elle-même devant nous. J’ai le droit de penser que c’est le logis que l’on nous offre en attendant…
— En attendant quoi ?
— Nous le saurons quand « ils » nous le feront connaître. Préférez-vous vraiment passer la nuit dans les bois ? A votre aise !
— Votre raisonnement pèche par la base puisque nous aurions aussi bien pu partir dans une autre direction.
— Nous aurions également pu ne pas sortir de la nef pour nous mettre à courir stupidement droit devant nous… De toute façon, le soleil va bientôt se coucher.
Il fut interrompu par le retour des jeunes femmes, réapparaissant non par l’escalier mais par l’entrée donnant sur la pergola.
— On jurerait que la maison a été faite pour nous ! s’écria Frann. Nous sommes quatre et il y a quatre chambres à l’étage avec chacune un grand lit et une petite salle de bains attenante. Au bout du couloir se trouve un accès sur la terrasse du toit et de là-haut un escalier extérieur nous a permis de redescendre par-derrière. Bien sûr, acheva-t-elle mentalement à l’adresse du Terrien, ils ne pouvaient pas savoir que nous n’avons pas besoin d’autant de lits.
— Il y a toutefois une chose qui me déconcerte dans l’architecture de cette maison, enchaîna Nâo en mesurant du regard les dimensions de la grande salle de séjour. Le living occupe totalement l’espace du rez-de-chaussée, il n’y a donc aucune autre pièce à part les appartements du dessus. Pas la moindre trace de cuisine ou d’office…
— Les habitants de cette planète n’auraient donc jamais besoin de manger ni de boire ? répliqua le Terrien en haussant les sourcils. Ça me surprendrait beaucoup car, s’ils étaient aussi éthérés, ils ne dormiraient pas non plus et les chambres à coucher seraient inutiles.
— Et encore plus les W.-C. qui se trouvent dans les salles de bains, approuva la jeune fille. Ne nous inquiétons pas. Quelqu’un nous apportera notre dîner… Ressortons admirer le coucher de soleil, il est magnifique !
Stréhor ne demandait pas mieux que de se retrouver à l’extérieur. Il fut le premier à repasser la porte, poussa aussitôt une brusque exclamation. Ses trois compagnons se hâtèrent de le rejoindre et partagèrent aussitôt sa stupeur. Sur la table blanche de la pergola, on avait posé un grand plateau ovale sur lequel reposaient plusieurs bouteilles, deux carafes d’eau embuées de fraîcheur et quatre verres de fin cristal.
— Comment est-ce possible ! articula le commandant origien. Je suis sûr que ces choses ne se trouvaient pas là quand nous sommes venus ! Et qui les a apportées ? Nous n’avons rien entendu, rien vu !
— Vous ne saviez pas que les souhaits de Frann se réalisent toujours ? fit Karel. L’apéritif est servi. Ils ont même eu l’obligeance d’y adjoindre des assiettes de biscuits ; ça nous permettra d’attendre le dîner.
— Et si c’était du poison ? protesta Stréhor.
— C’est très simple, nous commencerons sans vous. Si nous tombons raides morts, vous saurez à quoi vous en tenir.
Un peu plus tard, quand le crépuscule commença à s’assombrir, les fenêtres du rez-de-chaussée s’illuminèrent en contraste. Les voyageurs se levèrent, regagnèrent la grande salle. La table du milieu s’était recouverte d’une grande nappe bleue sur laquelle étaient disposés des assiettes de fine porcelaine et tout l’assortiment du couvert ainsi que des flacons et des cruches de cristal. Au centre, trônaient les plats recouverts de leurs cloches protectrices. Dans la cheminée, un grand feu brûlait.

CHAPITRE XI
Cette fois, Stréhor n’hésita plus à prendre place devant la table ; l’intermède de la pergola avait été physiologiquement efficace ; manger était devenu pour lui un besoin trop impérieux pour ne pas primer toute autre considération. Il en allait de même pour ses commensaux. D’ailleurs les nourritures offertes étaient vraiment succulentes ; Karel en vint même à confier mentalement à Frann qu’il n’imaginait pas autrement la bonne vieille science gastronomique terrienne qui avait certainement dû atteindre le même niveau de raffinement avant que la chimiocratie ne s’empare de l’agriculture, de l’élevage et de l’industrie alimentaire, bien entendu. Tous deux se régalèrent consciencieusement ainsi que Nâo qui découvrait avec un vif plaisir que sa sensualité toute neuve avait plus d’un mode d’expression. Quant à Stréhor, sa première fringale calmée, il cessa de s’intéresser à la suite du menu, repoussa son assiette d’un air maussade.
— Je ne comprends pas comment vous pouvez continuer à vous empiffrer ! fit-il d’un ton sévère. Vous êtes pareils à des animaux ! Même vous, Nâo…
— Vous n’êtes pas obligé de nous regarder ! répliqua vertement la jeune femme.
— D’ailleurs, votre comparaison est fausse, enchaîna Karel, les animaux ne mangent pas, ils se nourrissent. Seul l’homme est capable d’apprécier un aliment ou une boisson par plaisir, même lorsqu’il n’a plus ni faim ni soif. J’ajouterai que vous vous comportez d’une façon fort incivile, mon cher. Nous sommes des invités dans cette maison, et la politesse la plus élémentaire exige que nous fassions honneur au repas que l’on nous offre.
Le commandant origien ne répondit que par un grognement indistinct. Après un dernier regard réprobateur il se leva, alla s’asseoir auprès de la baie en affectant de se plonger dans la contemplation du paysage obscur. Il demeura ainsi quelque temps, muré dans un silence outragé et ne s’anima à nouveau qu’au moment où le Terrien et ses compagnes achevaient leur dessert. Il se dressa, se mit en marche vers l’escalier.
— La soirée a été suffisamment longue pour moi, annonça-t-il d’un ton neutre. Puisque les légitimes propriétaires de cette maison ne se décident pas à se manifester en personne, je n’attendrai pas davantage, je vais me coucher.
Vous avez bien dit qu’il y a quatre chambres à l’étage ? Je choisis la dernière. Bonne nuit.
Ils le regardèrent disparaître au sommet des marches, émirent avec un parfait ensemble un soupir de soulagement.
— Karel, murmura Frann, tu as fait allusion au devoir des invités envers leurs hôtes. Crois-tu qu’ils seraient très fâchés s’ils apprenaient que deux des chambres vont demeurer vides cette nuit ? A moins que Nâo ne tienne à occuper la sienne ?
Les pommettes de cuivre de la jeune femme accentuèrent d’un ton sa chaude couleur.
— Bien sûr que non ! Pourtant je suis un peu effrayée… J’ai la sensation que nous ne sommes pas seuls, qu’on nous observe. Ces plats, ces bouteilles ne sont pas venus par eux-mêmes. Ceux qui nous les ont apportés, nous ne les avons pas vus, mais eux, ils nous voient certainement…
— Et tu aurais honte de faire l’amour sous leurs yeux ?
— Honte ? Je ne sais pas… Ce n’est peut-être qu’une dernière réaction de défense de mon ancien moi. Il y a si peu de temps que je suis libérée, j’ai encore un peu peur de cette nouvelle Nâo…
— C’est la faute de ce puritain de Stréhor ! Si seulement il était retourné sagement auprès de sa noble mère au lieu de nous imposer sa présence qui gâche tout ! Mais maintenant qu’il s’est enfermé dans sa chambre, oublions-le.
Nous allons recréer notre atmosphère à nous. Attendez-moi, je ne serai pas longue.
La jeune fille s’élança, gravit quatre à quatre l’escalier. Trois minutes plus tard, elle reparaissait et, rayonnante, s’avançait d’une démarche dansante jusqu’au milieu de la pièce.
— Que tu es belle ainsi…, murmura Nâo en serrant instinctivement le bras de Karel.
D’une fascinante beauté… Disparue la longue et triste robe origienne. A sa place, la jeune fille avait revêtu une vaporeuse tunique lavande en forme de chlamyde sans manches, retenue par un crochet d’or à l’épaule droite, serrée à la taille par une souple chaîne de même métal et dont la partie inférieure retombant jusqu’à mi-cuisses était fendue de chaque côté de façon à découvrir à chaque mouvement la jambe entière. La translucidité de l’impalpable tissu aggravait encore l’audace provocante de la coupe ; le « vêtement » était semblable à une écharpe de brouillard mauve jouant indiscrètement avec les rondeurs du corps doré. Et lorsque Frann virevolta, les pans tourbillonnèrent en auréole phosphorescente autour de l’ultime rempart du minuscule triangle d’un slip fait d’un chatoyant réseau de perles nacrées. La jeune fille lança vers le couple une mince poignée d’étoffes.
— J’avais vu que les armoires des chambres contenaient des costumes. On attendait donc de nous que nous adoptions la mode locale. Elle vous plaît, n’est-ce pas ? Pour Nâo, j’ai choisi une couleur ensoleillée, ça lui ira merveilleusement. Pour Karel, il fallait quelque chose de plus masculin. Mais je n’ai rien trouvé qui ressemble à des pantalons. Il devra se contenter de ce paréo bleu nuit… Tant pis pour lui si ce trop léger vêtement se montre incapable de le défendre contre nos attaques !
En un clin d’œil, le Terrien se transforma en Polynésien convaincant. Nâo hésita quelques secondes, mais au même moment, comme pour l’aider à vaincre un reste de pudeur, la lumière baissa, la pénombre envahit la salle. Seul un dernier reflet s’attarda sur le slip scintillant, s’effaça lorsqu’elle eut endossé sa tunique. Pendant un moment il n’y eut plus que le rougeoiement des braises incandescentes crépitant dans la grande cheminée. Tous trois se rapprochèrent, s’agenouillèrent sur la blanche fourrure étendue devant l’âtre, laissant leurs corps presque nus s’imprégner de tiédeur. Puis, progressivement, la lumière grandit à nouveau. Seulement elle n’émanait plus des mêmes sources ; c’était l’une des parois du living-room, le mur opposé à celui de l’escalier, qui semblait se fondre tout entier, s’évaporer pour laisser place à un vide insondable au sein duquel montait une lueur d’aurore à chaque instant plus intense.
Bientôt des images naquirent, emplirent le cadre devenu immense. Des images imprécises, à la fois lointaines et toutes proches, pareilles à d’indistincts paysages vus au travers d’un voile irisé. Des perspectives d’une extraordinaire beauté irréelle qui se succédaient dans une mouvante transformation. Tantôt des montagnes enneigées vibrantes de soleil se laissaient deviner pour se changer en d’immenses forêts où le vent faisait danser des rayons d’or et des ombres bleues, tantôt les vagues d’une mer de saphir s’écrasaient en hautes dentelles d’argent sur des falaises pourpres ; tantôt le velours de la nuit s’étendait, scintillant d’étoiles géantes.
Peu à peu, les scènes se firent moins figuratives, moins picturalement évocatrices tandis que, parallèlement, les couleurs devenaient plus intenses, plus chaudes. Il n’y avait plus maintenant qu’une draperie tridimensionnelle de formes mouvantes, une mystérieuse danse de polychromies ondoyantes. Presque inaudible d’abord, une musique s’éleva, emplit progressivement la pièce ; une étrange symphonie qui n’était pas instrumentale mais dont chaque note, chaque arpège paraissait se former de lui-même dans l’atmosphère, s’accorder, s’épandre, retomber pour renaître ailleurs, différent, plus vibrant, plus pénétrant. Dans l’écran immatériel, le ballet des formes lumineuses obéissait au même rythme d’instant en instant plus impérieux. Elles se frôlaient, s’enlaçaient, se dénouaient, se rapprochaient à nouveau plus longuement jusqu’à s’interpénétrer et alors leurs couleurs changeaient, se fondaient en fulgurantes synthèses palpitantes, traversées d’un éblouissement de flammes étincelantes. Frann se souleva.
— Je sais !… Ce sont eux que nous voyons maintenant ! Peut-être pas vraiment eux-mêmes, mais sûrement leurs… leurs auras ! Ils sont en train de s’aimer !
De fait, il émanait de cette vision une onde torride de sensualité qui, maintenant, atteignait les trois spectateurs, incendiait leur chair. Le poignant crescendo de la symphonie vrillait leurs nerfs, déchaînant la montée d’un irrésistible désir accru encore par l’insidieux enveloppement d’une vague de parfums brûlants.
— Je n’en puis plus…, gémit la jeune fille. Nous aussi, ici, tout de suite !…
Le hasard voulut que le corps le plus proche du sien fût celui de Nâo. Mais cela n’était pas pour diminuer son élan ; au contraire, peut-être. Pour la première fois elle serait l’amante de la jeune femme sans Karel interposé. Elle dégrafa la ceinture d’or, arracha le slip de perles ; un premier râle de volupté monta. Le Terrien haussa philosophiquement les épaules ; si l’attitude de Frann rendait ses lèvres et ses mains inaccessibles, le reste tout entier était livré sans défense à sa convoitise. On verrait bien qui aurait le dernier mot.
Rien n’existait plus hormis le délire qui les emportait vertigineusement. La sublimation des extases les arrachait du réel ; ils ne s’aperçurent même pas que le grand écran tridi s’était éteint et que l’éclairage normal était revenu. Ils ne virent pas non plus la tête de Stréhor apparaître un instant en haut des marches, n’entendirent pas le cri étranglé qu’il poussa ni les échos de sa course précipitée. Les amoureux sont toujours seuls au monde, même quand ce monde englobe trois univers…
 
Ce ne fut que le lendemain, assez tard dans la matinée, après avoir voracement partagé le revigorant petit déjeuner disposé sous la pergola par les invisibles serviteurs, qu’ils commencèrent à s’étonner de ne pas voir apparaître le commandant origien.
— Il est impossible qu’il dorme encore ? fit Karel. Il est au moins onze heures au soleil…
— Il boude, sourit Frann. Il a dû exiger qu’on lui apporte son repas dans sa chambre…
— C’est vrai ! Il n’y a que trois assiettes sur la table ! J’espère que cela signifie que tu ne te trompes pas.
— Je vais aller frapper à sa porte, décida Nâo. Cette attitude est stupide !
— Dans cette tenue ?
L’idée ne les avait même pas effleurés de remettre leurs anciens et pudiques costumes. Ils se sentaient tellement à l’aise dans ceux qu’on leur avait offerts. L’armoire découverte par Frann paraissait inépuisable ; ce matin, la jeune fille en avait tiré une tunique du même argent que sa chevelure. Celle choisie par sa compagne était d’un orange lumineux et le paréo de Karel bleu vif. Toutefois les étoffes ne variaient que par leurs translucides couleurs, par leurs coupes et leurs dimensions ; elles étaient toujours aussi impudiquement anti-origiennes que possible.
— Pourquoi pas ? répliqua la jeune femme avec une lueur de défi dans ses prunelles fauves. Il faudra bien qu’il s’y accoutume ! Du reste il est vraiment dommage que son conditionnement soit aussi imperméable, il est réellement beau garçon.
— Tu fais vraiment de plus en plus de progrès ! fit gaiement Karel. Va et, s’il ne tombe pas en syncope sous le choc de ton apparition, ramène-le-nous.
Elle ne tarda pas à revenir et, en la voyant, le Terrien fronça légèrement les sourcils.
— Ton visage est presque pâle ! Il est arrivé quelque chose ?
— Stréhor a disparu ! Et l’accès à la terrasse supérieure est grand ouvert, il a dû partir !
— Pour aller où ? Il est complètement fou !
La décision des recherches fut immédiate ; ils retrouvèrent facilement les traces du fils de Wendro dans l’herbe dont la rosée venait à peine de s’évaporer, laissant bien visibles les tiges couchées. Les empreintes étaient espacées, plus accusées à la pointe qu’au talon ; Stréhor avait couru éperdument droit devant lui, comme s’il fuyait un danger ou…
— Il a dû se lever et nous voir pendant que nous faisions l’amour, émit Frann. Il n’a pas pu soutenir un pareil spectacle. Mais où peut-il bien être ? Terré dans les bois ?
Les traces franchissaient le ruisseau, continuaient tout droit pendant deux cents mètres, s’interrompaient brusquement. Stréhor se trouvait quelques pas plus loin, couché à plat ventre dans l’herbe, immobile. Une large blessure béait au milieu de son crâne, pleine de caillots noirs et de débris blanchâtres de matière cérébrale. L’un de ses bras était tordu dans une position impossible, comme brisé par un choc géant. Seule une chute du haut d’une falaise tête la première aurait pu causer de pareilles lésions, mais le terrain était absolument plat, recouvert d’une herbe épaisse comme un tapis moelleux. Il n’y avait pas le moindre bloc de rocher à proximité, même pas un simple caillou. En tout cas, le doute n’était pas permis. Il était bel et bien mort. Pour la deuxième fois…
 
*
* *
 
— Comment ce drame affreux a pu arriver ?… fit Nâo d’une voix tremblante d’horreur. Qui l’a frappé aussi sauvagement ?
— La prairie ne porte aucune trace autre que les siennes, répondit Karel d’une voix étrangement lointaine. Il était seul… Il s’était lancé dans une fuite aveugle et il s’est jeté dans le vide pour s’écraser. Ne me demande pas où ni comment, ni pourquoi nous le retrouvons ici et non au pied d’un précipice… Mais je suis sûr qu’il courait volontairement à la rencontre de son destin.
— Tel qu’il était, enchaîna mentalement Frann, il ne pouvait accepter ce monde ni être accepté par lui.
— Accepté ? murmura Nâo. Pourquoi alors ne l’ont-ils pas remporté dès la première heure en même temps que le vaisseau ?
Le Terrien eut un léger sursaut, regarda avec curiosité la jeune femme, sourit lentement.
— Tu as entendu ce que vient de dire notre compagne ?
— Évidemment ! Elle parlait à voix très basse mais je ne suis pas sourde !
— Elle ne s’exprimait pas oralement, elle pensait seulement. Elle possède la faculté de communication télépathique. Moi aussi, mais seulement depuis le premier jour où elle et moi nous sommes rencontrés par l’esprit avant de le faire par le corps. Ce même don vient de s’éveiller en toi. Il me semble d’ailleurs qu’il avait déjà commencé à se manifester plus ou moins consciemment. Essaie de me répondre sans ouvrir la bouche.
Nâo fixa intensément le jeune homme, ferma les yeux. Faibles, hésitantes, les ondes psi parvinrent jusqu’au cerveau de ses compagnons.
— C’est vrai… Je ne me rendais pas compte… Je croyais seulement deviner parce que je vous aimais… Vous m’entendez donc vraiment ?
— Nous t’entendons vraiment, confirma Karel à voix haute. Ton psychisme se libère définitivement de sa gangue. Le choc de la mort de Stréhor a dû agir comme un catalyseur.
— Regardez ! s’écria soudain Frann. Son corps disparaît.
A l’appel de la jeune fille ils baissèrent les yeux vers le gisant, assistèrent avec une indicible stupeur à l’incroyable phénomène. A leurs pieds, la forme inerte paraissait devenir diaphane, translucide, de plus en plus immatérielle. Il semblait même aussi que la mortelle blessure du crâne se refermait sous le casque des cheveux dorés, mais l’entière silhouette devenait si transparente, si vaporeuse qu’il ne s’agissait peut-être que d’une illusion. Ils ne purent préciser à quelle seconde le cadavre disparut totalement ; ils réalisèrent seulement que les contours encore apparents n’étaient plus que le vague dessin tracé par l’herbe couchée sous un poids qui n’était plus là. Maîtrisant son trouble, le Terrien s’agenouilla, avança la main, toucha le sol à l’endroit où avait reposé le torse, se releva.
— Plus rien… « Ils » l’ont emporté…
— Nous ne pourrons même pas lui donner une sépulture, fit douloureusement Nâo. C’est injuste !
Frann se tourna vers elle, l’étreignit tendrement.
— Tu as mal… Il ne le faut pas. Ce que nous avons vu n’était qu’un corps. Nous ne savons même pas s’il était vraiment réel, nous ne l’avions pas touché. Rappelle-toi les images, hier. Existaient-elles ou n’étaient-elles qu’une projection onirique ? Elles aussi se sont effacées comme lui…
— Tu as sans doute raison mais tout cela me bouleverse. Que devons-nous faire maintenant ?
— Rien, répondit nettement Karel. Nous ne pouvons prendre aucune initiative. Rentrons dans la maison et continuons à attendre.
Déjà autour d’eux l’herbe se redressait, oblitérant les empreintes de la course éperdue. Ils retraversèrent le ruisseau, montèrent les marches gazonnées, passèrent la pergola où la table blanche était maintenant vide, entrèrent.
— C’est curieux, murmura Karel, je m’attendais presque à trouver quelque chose de changé. Je me demande bien pourquoi…
— Je partageais cette intuition, émit Frann. Attends !…
La jeune fille courut vers l’escalier intérieur, monta les marches quatre à quatre. A peine au sommet elle se retourna.
— Venez voir !
Le pressentiment avait été juste, mais il ne concernait que l’étage. Le couloir, les portes, les cloisons, tout avait disparu ; il n’y avait plus qu’une seule pièce occupant toute la surface. Une très grande chambre au lieu de quatre, richement décorée de tentures brillantes et au plancher entièrement recouvert d’une épaisse moquette. La métamorphose s’étendait aussi à l’ameublement. A la place des armoires, une grande penderie à portes coulissantes pleine de soyeuses étoffes multicolores. Un grand miroir surmontait une élégante coiffeuse chargée de flacons de cristal. En face, des coussins s’empilaient sur un long divan de cuir havane. Une table ovale supportait un lourd vase de céramique contenant une magnifique gerbe de fleurs. A l’extrémité opposée, une draperie de velours incrusté d’argent masquait l’entrée d’une luxueuse salle de bains où la baignoire creusée en dénivellation au-dessous du dallage avait presque les dimensions d’une petite piscine. Mais le meuble essentiel se trouvait au centre : le lit. Long de plus de trois mètres et d’une largeur égale, très bas, entièrement recouvert d’une somptueuse fourrure d’un blanc lumineux. Il attirait irrésistiblement le regard. La jeune fille se laissa tomber sur la couche moelleuse.
— Ils ont compris ! Ils veulent que nous soyons ensemble même pour dormir.
— Pas seulement pendant le sommeil, fit le Terrien. Tu as remarqué que toute cette partie du plafond n’est qu’un grand miroir ?
— Ce n’est pas du tout convenable ! protesta Nâo. Je ne sais pas si je dois accepter de nous voir en même temps que…
Elle n’alla pas plus loin ; Frann venait de la saisir par un bras, la déséquilibrait, la faisait tomber à son côté. Elle tenta de se relever mais déjà Karel était là, l’enlaçait.
— Non !… gémit-elle en un ultime sursaut de défense. Pas tout de suite après…
— Après quoi ? Ce n’était qu’un rêve, un cauchemar… Il n’est pas mort, tu le reverras ! Regarde plutôt comme tu deviens merveilleusement belle dans l’amour…
Quand ils redescendirent, le repas les attendait, mais cette fois, au milieu des cloches d’argent et des flacons scintillants se dressait, comme dans la chambre, un odorant bouquet de fleurs.
 
*
* *
 
Dans la maison solitaire au cœur de la verte prairie, la vie se poursuivit pendant des jours et des nuits dont ils ne cherchèrent pas à connaître le nombre. Rien n’avait plus de réalité tangible en dehors d’eux-mêmes et de leurs joies toujours renouvelées. Ils avaient totalement cessé de se poser des questions. Le passé s’était effacé dans une brume impalpable, l’avenir était un mot vide de signification. Seul le présent était. La course du temps n’était pas rythmée par les froides aiguilles d’une horloge, il n’y en avait d’ailleurs aucune dans la maison, mais par l’immatériel enchaînement des joies sensuelles. Tout était plaisir sans ombre : plaisir de déguster des plats savoureux, plaisir de s’abandonner à la légère ivresse née des vins parfumés, plaisir de courir dans la prairie, de nager dans le petit lac ; le plaisir même de dormir d’un reposant sommeil sans rêves. Mais surtout, plaisir vertigineux des caresses, des baisers, des étreintes. Tout s’y prêtait, tout semblait conçu pour ranimer le désir : l’immense lit si bas qu’on ne pouvait qu’y tomber, la grande vasque de la baignoire toujours remplie d’une eau tiède et si accueillante, l’herbe elle-même aussi douce qu’une fine mousse de soie. Ensuite les heures de lassitude heureuse étaient encore un enchantement.
Parfois aussi les « formes » réapparaissaient, mais elles n’étaient plus extérieures, comme vues au travers d’un grand écran tridi, elles évoluaient autour d’eux, ignorant les murs. Tantôt, ainsi que la première fois, leurs danses suggestives venaient exalter leurs ivresses amoureuses en les reflétant ; tantôt elles étaient simplement là, flottant paresseusement, à peine discernables, ombres de couleur pareilles à de tièdes irisations.
Vint un moment où elles cessèrent de se montrer sans que pour autant les hôtes de la maison s’en étonnent ou s’en inquiètent. Ils savaient désormais qu’ils n’étaient pas seuls dans ce monde inconnu et que, même invisibles, les scintillantes présences ne les avaient pas quittés. D’ailleurs, avaient-elles été autre chose que des projections de pensées, des « spectres » au sens de la physique ondulatoire ? Sur la platine d’un microscope, comment l’objet voit-il l’œil qui le scrute au travers de l’oculaire, sinon sous la forme d’un réseau polychrome mouvant ? Les observateurs avaient terminé leur étude, abandonné leurs instruments ; bientôt ils se manifesteraient tangiblement.
Le premier indice matériel fut une nouvelle modification dans la structure de la résidence ; un simple détail d’ailleurs. Ils le remarquèrent un matin en descendant l’escalier : au fond du living-room, au milieu de la paroi du fond opposé, se dessinait le cadre d’une porte qui n’avait jamais existé jusqu’alors. A première vue, son utilité ne semblait pas évidente puisque, logiquement, elle ne pouvait donner que sur les massifs floraux entourant la maison. Mais, quand Karel l’ouvrit, il poussa une brève exclamation de surprise. Il n’y avait rien au-delà de l’embrasure. Un rien absolu, un vide noir qui le fit instinctivement reculer d’un pas. Pendant une seconde il avait éprouvé l’angoissante sensation de se trouver au seuil d’un insondable néant prêt à l’engloutir en une vertigineuse chute immobile dans l’infini. Le cœur battant, il repoussa le panneau, s’y adossa pour reprendre son souffle.
— Je n’ose comprendre…, murmura-t-il. J’ai cru me trouver au bord d’un espace non dimensionnel…
Les jeunes femmes étaient tout près de lui ; elles avaient vu, elles aussi. Frann avait obéi au même réflexe et s’était également écartée ; en revanche Nâo n’avait pas bougé. Elle continuait à fixer le battant clos d’un regard étrange, presque halluciné.
— Tu as entendu ? fit-elle d’une voix sourde.
— Non. Pas le moindre son. Pas plus que je n’ai distingué le moindre reflet de clarté. C’est le vide total…
— Tu n’as pas entendu…, répéta-t-elle lentement. Je sais pourquoi. L’appel n’était destiné qu’à moi…
— Un appel ?
— Oui. C’était la voix de Stréhor. J’en suis certaine. Il criait mon nom ! Il m’ordonnait de venir le rejoindre ! Il est là ! Il m’attend !
— Tu as été le jouet d’une illusion…
— Ce n’est pas vrai ! C’est bien lui !
D’un seul coup son visage s’était transformé, durci ; un masque de métal où les prunelles fauves subitement agrandies brûlaient d’une lueur farouche. Sa main se leva, se plaqua sur la poitrine du Terrien qu’elle repoussa avec une violence telle qu’il chancela, rompit de deux pas pour ne pas rouler sur le plancher. Avant qu’il n’eût retrouvé son équilibre, Nâo avait rouvert la porte, la franchissait d’un bond. De lui-même le panneau se referma instantanément. Demeurés seuls, Frann et Karel se regardèrent, paralysés de stupeur. Ce moment de désarroi fut très court : le Terrien se ranima, agrippa la poignée, tira de toutes ses forces. Rien ne bougea, la serrure s’était refermée, barrant définitivement le passage vers le néant. Sans insister davantage, Karel fit volte-face, courut vers la terrasse, la contourna, plongea au travers des buissons en fleur au pied du pan extérieur de l’édifice. Le mur était lisse, uni, sans la moindre trace d’ouverture ; le sol était vierge de toute empreinte. Il revint lentement vers l’entrée d’où émergeait Frann.
— Inutile de chercher, émit-elle. La porte aussi a disparu… Elle n’a existé que pour être franchie par Nâo. Je suis sûre que notre sœur ne se trompait pas. Stréhor l’appelait de l’autre côté.
— Mais cet autre côté était un vide démesuré, infini !
— Qui sait si cette même porte ne s’est pas présentée devant lui au milieu de la prairie quand il fuyait dans la nuit ? Il est tombé dans ce vide, s’est écrasé en bas…
— Il en aurait été de même pour Nâo ? Elle aurait connu le même destin ?
— Sans doute fallait-il qu’ils meurent l’un et l’autre pour être enfin vraiment libérés… Pour revivre ailleurs, ensemble…
Le Terrien hocha pensivement la tête. Il contempla un instant le vivant visage de la jeune fille puis son regard la dépassa, s’arrêta sur la table de la pergola. Le petit déjeuner était servi et il ne comportait que deux couverts.

CHAPITRE XII
Le soleil effleurait les collines occidentales quand « ils » apparurent enfin. Apparaître était bien le mot. Frann et Karel étaient assis côte à côte sous la pergola, en train de contempler le crépuscule naissant, lorsque, surgis de nulle part, les arrivants se matérialisèrent au sommet des marches gazonnées. Ils étaient deux, debout, immobiles, main dans la main, vêtus de ces mêmes tuniques arachnéennes que les jeunes gens avaient définitivement adoptées. Leur première impression fut que leurs visiteurs étaient des femmes ou plutôt des déesses tant leur beauté était envoûtante, presque surhumaine ; leurs corps à peine voilés offraient au regard des courbes d’une émouvante perfection qui ne pouvait être que l’expression la plus pure d’une divine féminité. Leurs chevelures bouclées étaient pour l’une d’un blond chaud semblable au feuillage automnal des bouleaux, pour l’autre d’une teinte plus ardente, moirée comme une soie précieuse. Mais leurs yeux étaient étonnamment semblables : d’un bleu changeant et profond, pailleté d’or. Leur peau, que l’on devinait plus douce et plus fine que le satin le plus fin et le plus doux, avait le ton d’un ambre clair et lumineux longuement poli par les vagues des océans. Cependant, en les regardant plus attentivement, les jeunes gens percevaient à demi consciemment de minimes différences entre les deux silhouettes. Les seins de celle de gauche, bien que d’un galbe attirant, étaient moins renflés, ses hanches un peu plus étroites, ses épaules arrondies en revanche légèrement plus larges.
— Votre intuition ne vous trompe pas, fit-elle d’une voix chaude. Notre race est androgyne, tout au moins autant que puisse le permettre l’évolution de l’être humain. Il subsiste toujours une certaine différenciation dans la bisexualité. Moi, Aanh, je suis physiologiquement plus homme que femme ; ma compagne Irva est l’inverse. Mais elle pourrait très bien se substituer à toi dans les bras de Frann comme moi à Frann dans les tiens, acheva-t-il avec un sourire malicieux à l’adresse de Karel.
Il s’était exprimé dans une langue chantante et complètement inconnue aux jeunes gens. Cependant ceux-ci avaient compris sans effort la signification de chaque syllabe. Le lien télépathique avait été immédiat. Les visiteurs étaient dotés des mêmes facultés qu’eux. Du reste leur subite matérialisation sur la terrasse était, sans l’ombre d’un doute, une téléportation. Irva inclina la tête d’un air approbateur.
— C’est bien cela, émit-elle. Ces pouvoirs que vous avez découverts en vous sont aussi les nôtres depuis des millénaires. Ce sont les facteurs propres au psychisme humain ; seulement, dans vos mondes, ils sont encore ignorés. Mais ne serions-nous pas mieux pour parler à l’intérieur de votre maison ? Le dîner doit être servi.
Frann bondit sur ses pieds avec une mine contrite, s’empressa de jouer son rôle d’hôtesse. Bien entendu le couvert était à nouveau mis pour quatre convives et, comme il se devait, Irva prit place à la droite du Terrien et Aanh à la gauche de la jeune fille. La conversation reprit.
— Vous vous doutez bien, fit Karel, que nous avons beaucoup de questions à vous poser ; si toutefois vous acceptez d’y répondre.
— Nous sommes venus pour cela, sourit Aanh. Mais il est inutile que vous les posiez, nous les connaissons déjà depuis longtemps. Je vais donc m’efforcer d’y répondre clairement. La première dans l’ordre logique est celle de la simultanéité des univers indépendants, n’est-ce pas ? En tout cas ce sera le point de départ. Comme tu l’avais justement déduit, chaque plan correspond à une équation universelle différente, le paramètre variable étant la vitesse du photon. C’est en fonction de celle-ci, que tu désignes par le symbole C, que s’échafaudent toutes les lois de la physique ou, plus exactement, que se construit le Cosmos matériellement perceptible ; c’est pour cette raison que, dans chaque cas, C doit nécessairement être une constante. En fait elle ne l’est jamais tout à fait. Comme tout le reste elle est soumise au principe de l’entropie et sa lente décroissance donne l’illusion connue sous le nom d’expansion des Galaxies. Mais peu importe aujourd’hui ; il s’écoulera encore des milliards d’années avant qu’interviennent des changements structurels significatifs. L’essentiel est que, lorsque C prend une valeur différente, l’univers engendré est également différent. Il n’est ni superposé ni parallèle, il est simplement autre. Le facteur de temps, et par suite celui de distance, demeurent, eux, des invariants. Le passage d’un plan à un autre est donc instantané puisqu’il n’est pas un déplacement spatial. D’autre part il est évident que la simultanéité de deux univers n’est qu’une définition de principe. Chacun est un tout en soi et, par exemple, deux étoiles ne peuvent occuper le même lieu, car les coordonnées de ce lieu ne peuvent en aucun cas être commensurables.
— Il existe quand même des points de contact ? Le tunnel…
— Très accidentellement. Lors de l’explosion d’une supernova ou lors de la formation d’un trou noir. L’énergie libérée peut atteindre un chiffre tel que E devienne plus grand que MC 2 – comme M, la masse, est définie, c’est le paramètre C qui s’accroît. Une partie de la matière est alors susceptible d’être entraînée dans le plan supérieur. Mais le tunnel que Stréhor d’abord, toi ensuite, avez franchi, n’a pas été créé par un hasard cosmique. C’est nous-mêmes qui l’avons ouvert aux moments et aux endroits nécessaires. Il suffisait de focaliser la super-énergie voulue pour créer artificiellement le point de translation ; la luminescence en forme d’aurore boréale est un phénomène secondaire incidemment fort utile en signalant visiblement l’emplacement du passage.
— Ce serait donc volontairement que vous avez conduit le vaisseau de Stréhor de façon qu’il émerge si près de ma planète qu’il ne pouvait que s’y écraser ?
— C’était le plus sûr moyen pour t’amener à retracer sa route et découvrir par toi-même la loi de simultanéité des univers. En réalité, Stréhor ou un autre, cela n’avait guère d’importance, car nous savions qu’un Origien pourrait revivre. C’était toi le véritable sujet de notre expérience. Nous t’avions sélectionné non seulement parce que tu étais astronaute mais surtout parce que tu possédais déjà, à ton insu, des facultés supranormales étonnamment développées pour un Terrien. Nous pouvions ensuite te suggérer les actes auxquels d’ailleurs ton intense curiosité te poussait d’elle-même, et aussi te guider si cela avait été nécessaire. Mais tu as amplement justifié nos espoirs.
— Il fallait donc que je passe dans le deuxième univers avant d’atteindre le troisième, c’est-à-dire le tien ? A propos, combien y en a-t-il ? Une infinité ?
— Mathématiquement non, parce que, pour s’exprimer en termes de physique ondulatoire, les différents C sont des harmoniques d’une même fréquence et leur nombre est forcément limité. Il peut y en avoir encore deux autres, peut-être trois, mais alors la vélocité du photon devient telle que ces mondes ne peuvent plus être, à proprement parler, matériels. Peut-être spirituels ? Le domaine des dieux, si cette image te plaît…
— Beaucoup ! s’exclama Frann. L’univers des anges et, au-dessus, celui des divinités. S’il y a une harmonique inférieure, ce sera celle de l’enfer et des démons.
— La matière devenue si lourde qu’elle est une prison pour l’esprit… Pourquoi pas ? Mais il ne saurait être question d’étendre si loin notre expérience, ce serait d’ailleurs vain et inutile car, en admettant que des formes de vie intelligente continuent à exister sur ces plans, le contact serait impossible avec eux. Pourtant il doit logiquement y en avoir, la loi ne souffre pas d’exception.
— Quelle loi ? fit Karel.
— Celle qui veut que la vie précède l’Univers et, en dernière analyse, le conditionne. Ce serait te faire injure que de croire que tu n’as pas remarqué ce fait qui pourrait cependant sembler anormal : que ce soit ici, sur Origa ou chez toi, tu es capable de voir tout ce qui t’entoure, n’est-ce pas ? Or, si la vitesse de la lumière est différente, les fréquences susceptibles d’être enregistrées par les cellules de tes rétines devraient aussi être différentes et cependant elles demeurent exactement les mêmes. Tu perçois sans changement la gamme des rouges aux violets. Ce qui signifie qu’elles se sont décalées pour toi, pour que tu ne sois pas aveugle. Tous les mondes sont tiens dès l’instant où tu peux tous les appréhender ; j’ai donc raison d’affirmer que c’est l’Univers qui est créé pour l’Homme et qu’en définitive il n’existe que par lui. Mais tout ceci n’est qu’une digression dont je m’excuse. Revenons à notre thème du moment. La deuxième question concerne Stréhor et Nâo. Ainsi que je l’ai précisé, lui n’était pas choisi, à vrai dire, toutefois nous ne regrettons pas sa venue. Ce que nous attendions de toi, c’était que tu rencontres au moins un Origien ou probablement une Origienne, que tu la libères de ses complexes et que tu l’entraînes avec toi pour l’amener ici. Tu as fait mieux : tu en as trouvé deux ; l’une était une anormale aux yeux de sa race, donc en réalité aussi normale que toi et nous, l’autre t’a involontairement prouvé que l’inhibition de la sexualité n’était pas un caractère originel dans son monde mais une barrière artificielle et parfois fragile. Or, c’était bien cela que tu devais découvrir. Cette civilisation est en passe de dévier dangereusement pour elle-même. Nous avons jugé qu’il était bon de lui donner une chance de reprendre le cours normal de l’évolution. Frann et toi aviez du reste abouti, à la même conclusion puisque vous avez profité des tendances du groupe de Njéma pour jeter Tvorg et Dhéri dans les bras l’un de l’autre. L’exemple sera contagieux et la sexualisation gagnera très vite tous les membres de l’ancienne colonie ; tôt ou tard elle s’étendra ensuite au reste de l’empire origien. Un second catalyseur va intervenir, celui du couple Stréhor/Nâo.
— Donc Stréhor est à nouveau vivant ?
— Tu n’en doutais pas, j’espère ? Nous lui avons donné un nouveau corps identique aux deux précédents ; pour l’ego il est toujours enregistré au fond de tes éléments cytoplasmiques ; il ne s’effacera que très lentement. Nous l’avons recopié et transféré pendant tes heures de sommeil mais, au passage, nous l’avons légèrement modifié en éliminant le blocage psychique. Il est aussi libéré que Nâo et l’amour les a unis dès qu’ils se sont retrouvés.
— Ils vivront désormais ensemble et heureux ? émit Frann. Où sont-ils ?
— A Njéma. Avec l’aide de la super-énergie dont nous disposons, la téléportation peut s’effectuer entre deux univers.
— Je comprends… Mais pourquoi fallait-il que Stréhor meure une deuxième fois ?
— Parce que son conditionnement asexuel était bien trop solidement implanté. Il aurait fallu trop longtemps pour l’en débarrasser. Le mieux était de repartir de zéro, c’est-à-dire au moment où son vaisseau et lui-même se volatilisaient sur ta planète. Nâo se chargera de lui apprendre ce qui s’est passé entre-temps et de boucher le trou de sa mémoire.
— C’était pour cela que son cadavre portait les blessures d’une chute… Puisque nous évoquons Origa, une chose m’intrigue. Pourquoi cette civilisation a-t-elle décidé d’imposer le dogme de la non-sexualité ?
— C’est très simple. Des êtres asexués, et qui ont par ailleurs mis au point les techniques de la fécondation et de la reproduction externe, ignorent l’amour. Donc ils ignorent aussi son inévitable réciproque : la haine. Avec la barrière psychique, le meurtre et la guerre cessaient d’exister. Un monde théoriquement parfait… Mais malheureusement aussi un monde d’où le double moteur essentiel de l’évolution avait disparu. Les Origiens entraient dans l’immobilité et par conséquent dans la mort. Le devenir de l’homme est le surhumain. La prise de conscience progressive des suprafacultés en ouvre le seuil. Or le développement du psi n’est que la transcendance des forces vitales dont l’expression essentielle est la sexualité ; non en tant que fonction reproductrice mais en tant qu’exaltation de l’être dans la joie. C’est pour cela que l’aboutissement est l’androgyne ; l’épanouissement de la sensorialité totale, féminine et virile à la fois. Vous le pressentiez tous deux, n’est-ce pas, quand vous avez découvert que chacun de vous pouvait éprouver le plaisir de l’autre en même temps que le sien ?
— Certes ! murmura la jeune fille. Déjà, psychiquement nous ne sommes plus qu’un. Qu’allez-vous faire de nous ?
— L’ultime question ! fit Irva. C’est à vous, et à vous seuls d’en décider. Peut-être Karel veut-il retrouver son monde terrien ? Sa nef est prête et vous serez sûrement bien accueillis puisque avec elle il pourra offrir aux siens le bénéfice immédiat d’un grand progrès technologique : le D.V.S. origien qui rendra la Galaxie tout entière accessible à ses compatriotes. Plus seulement un minuscule système planétaire mais les étoiles !
Karel soupira, hocha négativement la tête.
— Je ne vois que trop bien ce qui se passerait si je rentrais là-bas. D’abord on refuserait de me croire et même d’étudier les équipements de mon vaisseau. La mentalité terrienne est ainsi faite qu’elle repousse tout ce qui est nouveau et surtout ce qui est contraire aux théories admises. C’est le propre de notre scientiocratie. Elle est dirigée par des « patrons » qui tiennent pour un dément ou un criminel celui qui ose sortir des ornières qu’ils ont tracées. Les bûchers du Moyen Age n’existent plus, mais ils seraient capables de les rallumer pour mon compte ! Si finalement, ils arrivaient à me croire, le D.V.S. et toutes ses applications deviendraient dans leurs mains des armes pour mieux s’entre-détruire. Non, je ne veux être ni le réprouvé ni le responsable des futurs holocaustes. Nous resterons ici si vous nous acceptez.
— C’est ce que nous espérions, répondit Irva avec un sourire qui était une merveilleuse promesse. Ni l’un ni l’autre vous n’appartenez plus à vos univers. Vous avez parcouru trop de chemin, vous vous en êtes détaché pour vous rapprocher de nous. Nous vous ferons tout à fait nos semblables dans la joie et dans l’amour…
Le repas était terminé. Irva se leva, prit la main de Karel, pendant qu’Aanh tendait la sienne à Frann.
Ensemble, avec une lenteur grave, presque religieuse, ils s’avancèrent vers le fond de la pièce que la pénombre grandissante semblait élargir immensément. La paroi où, la première nuit, s’était dessinée la danse suggestive des formes lumineuses – où, le matin même, s’était momentanément découpée la porte ouvrant sur les au-delà – devenait maintenant immatérielle, se dissolvait en traînées de brumes irisées par une aurore radieuse. Indistinctes encore, des masses bleutées s’arrachaient à la nuit, collines et plaines, vallées et montagnes, eaux dormantes et mers animées de lentes vagues ; l’aube se levait sur le monde. Tout au fond une flèche d’or jaillit, embrasant le ciel. Le chant d’un oiseau tinta, pur comme le cristal, d’autres lui répondirent et, en accompagnement faible d’abord comme un murmure, puis de plus en plus pleine, de plus en plus vibrante, la poignante symphonie de l’invisible orchestre monta, s’amplifia, devint une marche triomphale, l’hymne suprême à la Joie.
De toute part surgirent les formes qui les entourèrent, les enlacèrent, se fondirent en eux, et Frann/Karel vit qu’il/elle était désormais semblable à Aanh/Irva. A l’horizon le soleil illuminait de sa vivante clarté les hautes coupoles de cristal de la merveilleuse Cité.
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